Çucm  neque  pauperies  , neque  mors  , ntc  vincula  terrmt,  HOR. 


P R Q C È S 

D’  U N 

ROYALISTE, 


Extrait  des  registres  de  la  Tour-le-Bat. 

Gardien  , vous  êtes , par  ordre  du 
général  la  Barolière , chargé  du  nommé 
Joseph-Anne  Louvart  de  Pontigny 
dit  Candide,  prévenu  de  complicité  avec 
les  Chouans  , duquel  vous  ferez  bonne  et 
sûre  garde  , et  le  traiterez  conformément 
à la  loi.  Rennes , ce  6 messidor , année  4« 
républicaine.  Signé  sur  le  registre^RxiNAL 
et  Carmois. 


Nous  Jean-Therèse  Jugüet  , juge  du 
tribunal  civil  du  département  d'Ille-et- 
Vilaine,  commis  à l’ordre  du  tableau  pour 
remplir  les  fonctions  de  directeur  du  jury 
de  l’arrondissement  de  Rennes^,  sur  le 
déport  du  citoyen  le  Moullec,  directeur 
actuel , en  vertu  de  l'art.  70  du  code  des 
délits  et  des  peines , et  conformément  à 
la  loi  du  germinal  dernier , mandons  et 
ordonnons  à tous  exécuteurs  des  mande- 
mens  de  justice,  de  recommander  à la 
maison  d'arrêt  de  cette  commune , dite  la 
Tour-le-Bat,  où  il  est  détenu  par  ordres 
militaires  , Joseph  - Anne  Louvart  de 
Pontigny , ci-devant  avocat , demeurant 
à Rennes,  rue  le  Pelletier,  prévenu  de 
Conspiration  et  de  complots  tendant  à 
troubler  la  république  par  une  guerre 
civile  , de  pratiques  et  dHntelligences  avec 
les  ennemis  extérieurs  et  inténeurs  de  la 
république , d^ introduction  et  distribution 
de  faux  assignats^  et  autres  délits  pro- 

rOqUAPT  LE  RETABLISSEMENT  DE  LA 
ROYAUTÉ  ET  L* ANEANTISSEMENT  DE  LA 

RÉPUBLIQUE  ; mandons  au  gardien  de 
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ladite  maison  de  le  retenir  et  consetver 
le  tout  en  se  conformant  à la  loi  ; requé- 
rons tous  dépositaires  de  la  force  publique  , 
auxquels  le  présent  mandat  sera  notifié , 
de  prêter  main-forte  pour  son  exécution , 
en  cas  de  nécessité. 

s ' 

Gardien,  vous  êtes  par  moi  soussigné 
Charles-Marie  Nublet , huissier  au  tribunal 
criminel  du  département  d’Ille-et-Vilaine , 
y reçu , demeurant  à Rennes  , rue  de 
l’Egalité  , à la  requête  du  citoyen  Jean- 
Thérèse  Juguet  , juge  du  tribunal  civil 
du  département  d’ille-et- Vilaine,  commis 
à l’ordre  du  tableau  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  directeur  du  jury  de  l’arrondisse- 
ment de  Rennes,  y demeurant  rue  Nantaise, 
chargé , en  exécution  du  mandat  ci-dessus 
et  de  l’autre  part,  de  la  personne  de 
Joseph-Anne  Louvart  de  Pontigny  , 
ci-devant  avocat,  fils  de  François-Anne 
Louvart  et  de  Marie  - Elisabeth  de 
MontlouIS  , natif  de  Guémené  , près 
Pontivy  , domicilié  de  Rennes,  etc.,  duquel 
vous  ferez  bonne  et  sûre  garde,  et  le 
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nourrirez  aux  termes  de  la  loi.  A Rennes, 
le  1 8 nivôse , l’an  5 de  la  lépublique 
française.  Jzg’né  Noblet. 


Ce  fut  donc  le  jour  Saint-Jean,  un  ven- 
dredi, en  1796,  ( qu’on  me  pardonne  la 
complaisance  avec  laquelle  je  m’appesantis 
sur  les  moindres  circonstances  de  mon 
arrestation  ; c’était  le  plus  beau  jour  de 
ma  vie  , celui  où  j’allais  enfin  avoir  le  bon- 
heur de  faire  éclater  et  manifester  les  sen- 
timens  les  plus  intimes  de  mon  cœur , pour 
la  personne  sacrée  de  mon  roi  et  tous  les 
princes  de  l’auguste  maison  de  Bourbon;) 
ce  fut  donc  le  24  juin  179^,  dans  la  nuit, 
que  je  me  vis  assailli  dans  ma  maison  par 
une  jeunesse  pétulante , et  dont  on  avait 
pris  la  précaution  d’exaspérer  le  patriotis- 
me. Je  n'eus  que  le  tems  de  prendre  une  . 
robe  de  chambre  , et  de  me  réfugier  dans 
ma  cache , qui  n’en  était  plus  une  pour 
moi  ; déjà  elle  avait  été  découverte  , lors- 
que , dix-huit  mois  auparavant , l’on  avait 
emprisonné  mon  épouse.  Mais  je  crus  cette 
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précaution  essentielle , pour  donner  le  tems 
aux  esprits  de  se  calmer , à la  première 
effervescence  de  se  refroidir. 

Et  bien  m’en  pnt  ; car  à peine  fus-je 
sorti  de  mon  asile , que  la  rage  étincelant 
dans  tous  les  yeux  , c’était  à qui  se  dispu- 
terait la  gloire  de  m’immoler , comme  une 
proie  abandonnée  à leur  fureur  , conquise 
pour  leurs  outrages.  L'un  m’applique  sur 
la  tempe  un  pistolet  armé , l’autre  un 
sabre  nu  sur  la  poitrine.  Sortez,  Madame  , 
SORTEZ  , il  en  est  tems  , s’écrie-t-on  à mon 
épouse.  Ah  ! combien  ces  mots  , signal  de 
ma  mort  ^ durent-ils  retentir  douloureuse- 
ment à ses  oreilles,  pénétrer  cruellement 
dans  son  cœur.^  Cependant,  comme  un 
reste  de  pudeur  les  retient  encore  , et  qu’ils 
sentent  que  ce  serait  par  trop  outrager  la 
nature  , que  de  massacrer  le  mari  sous  les 
yeux  de  sa  femme,  ils  redoublent  d’efforts^ 
pour  repousser  hors  de  la  chambre  mon 
épouse.  Un  brutal , la  chiasse  de  la  plus 
vile  populace  de  Rennes , la  serre , la  secoue  , 
si  fortement  par  le  poignet , qu’actuelle- 
ment  même  , après  dix-huit  ans  d’inter- 
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valle  , elle  s*en  ressent  encore , et  s'en  res- 
sentira le  reste  de  ses  jours.  Enfin,  ne  pou- 
vant parvenir  à l'arracher  de  mes  bras , 
un  furibond  de  cette  tourbe  effrénée  tire 
sur  elle  un  coup  de  pistolet  : heureusement 
il  fît  long-feu.  Alors  un  gendarme  , ne  pou- 
vant tenir  à tant  d’atrocités , s’écria  d’une 
voix  à en  imposer  .'Soyez  tranquille, 
Madame,  soyez  tranquille  , il  n'arri- 
vera aucun  mal  à monsieur  votre  mari  : 
NON  , NON  y je  ne  souffrirai  pas  qu'on  V as- 
sassine aussi  lâchement  ; je  vous  en 
réponds,  je  vous  en  réponds. 

Jamais  le  quos  ego  de  Neptune  n’opéra 
un  si  prompt  effet.  A cette  vaix  de  ton- 
nerre du  gendarme , tous  les  esprits  se  cal- 
mèrent; mais  à cette  sanglante  tragédie 
qu’ils  se  proposaient  de  jouer,  succède 
la  petite  pièce.  Ils  s’imaginèrent  faire 
une  bonne  plaisanterie  , de  travestir  en 
vrai  sans-culotte  le  plus  décidé,  le  plus 
imperturbable  des  royalistes.  Jamais  il  ne 
me  fut  permis  de  prendre  au  moins  un 
calegon  et  des  bas.  Ce  fut  dans  ce  grotes- 
que accoutrement  qu’ils  m’angarièrent ^ 
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qu’ils  m’entraînèrent  chez  leurs  généraux 
HÉdoüville  et  LA  BaroliÈre  ; non  sans 
avoir  eu  la  petite  malice  de  rassembler 
auparavant  , d'ameuter  contre  moi  une 
troupe  de  vraies  mégères , de  femmes  sans  . 
vergogne  , qui  ne  cessèrent  de  me  pour- 
suivre , de  m’honorer  de  leurs  insultantes 
vociférations  , de  leurs  malédictions  qui 
me  dévouaient  à la  mort, 

Enfin  , à onze  du  soir  , j’ai  pour  prison 
la  Tour-le-Bat , et  pour  lit  les  pierres  d’un 
cachot,  sans  pouvoir  obtenir  une  seule 
poignée  de  paille.  J’y  avais  été  précédé 
par  vingt -trois  compagnons  d'infortune, 
lis  ont  pitié  de  moi  , me  font  part  de  leur 
paille,  et,  par  surcroît  de  générosité,  de 
quelques  petits  insectes  dont  ils  étaient 
assez  abondamment  pourvus. 

Le  lendemain  samedi , toujours  dans  le 
même  état  de  nudité  , je  traverse  toute 
la  ville  pompeusement  escorté  de  neuf 
grands  soldats  allemands,  L’adjudant-géné- 
rai  Simon  m’attendait  chez  moi  pour 
lever  les  scellés  apposés  sur  mon  cabinet , 
et  faire  perquisition  de  mes  papiers. 
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^ Cependant , arrêté  dans  ma  maison , leur 
loi  voulait  que  j'eusse  été  jugé  par  les 
tribunaux  ordinaires  ; mais  les  militaires 
avaient  à venger  leur  général  Hoche  , 
contre  lequel  je  venais  de  lancer  dans  le 
public  quelques  imprimés  ; une  com- 
mission militaire  est  donc  nommée.  Depuis 
le  dimanche  26  juin  jusqu’au  vendredi 
i5  juillet,  je  subis  six  interrogatoires  dif- 
férens.  S'il  me  fallait  en  rapporter  un  seul 
mot , je  crois  que  je  serais  fort  embarrassé. 
Je  me  souviens  seulement  que  mes  réponses 
étaient  bien  bêtes , bien  décousues , et 
n’avaient  pas  le  sens  commun  j mais  mon 
principal  but  était  de  gagner  du  tems , 
sur  le  bénéfice  duquel  l’on  doit  beaucoup 
compter  en  révolution  ; le  tems  que  je 
regardais  comme  le  plus  sûr , le  meilleur 
des  défenseurs  officieux. 

Aussi  le  capitaine  - rapporteur  Ulric, 
fils  d'un  maître  aux  comptes  de  Bourgogne , 
ennuyé  de  toutes  mes  tergiversations  , 
mais  comprimant  le  dépit  qui  déchirait 
son  cœur,  me  représenta,  du  ton  le  plus 
affectueux,  que  j’avais  tort  de  prolonger 
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ainsi  ma  détention  ; que  , sans  toutes  mes 
chicanes,  ye  serais  déjà  hors  de  pris  on.-— 
Ah  ! monsieur  le  rapporteur , je  serais  le 
plus  ingrat  des  hommes  , si , pour  tant 
d’intérêt,  tant  de  bontés  que  vous  me 
témoignez  , je  vous  donnais  la  peine  de 
m’ouvrir  vous  - même  les  portes  de  ma 
prison» 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  conférences 
entre  mon  rapporteur  et  moi  fussent  tou- 
jours aussi  amicales  , se  passassent  toujours 
aussi  honnêtement.  Il  m’en  souvient,  et 
jamais  je  ne  l’oublierai , que  , dans  1 une 
des  séances,  je  le  poussai  si  vertement, 
je  le  menaçai  si  fortement  de  m/en  prendre 
personnellement  à lui , si , malgré  son  in- 
compétence, il  s’obstinait  à vouloir  me 
juger , que  LE  MOUTON  SE  métamorphosa 
SUBITEMENT  EN  LION/ Tout  bouillant  de 
colère,  il  ordonne  de  m’enchaîner  et  de 
me  ramener  en  prison.' 

Comblé  de  joie  d’avoir  été  jugé  digne 
de  souffrir  pour  mon  roi , — et  illi  quidem 

ibant  gaudentes  à conspectu  conciliî 

je  marche  vers  ma  prison  ; mais  je  marche 
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6n  vrai  triomphateur.  Frappés  de  nia  con- 
tenance , jaloux  peut-être  du  beau  rôle 
que  je  soutenais  , les  deux  gendarmes 
rébarbatifs  de  Farmée , qu’mon  m^avait  don- 
nés pour  anges  gardiens,  n'osent  prendre 
ïa  liberté  de  se  mettre  à mes  côtés,  mais 
se  tiennent  respectueusement  dervière  moi  , 
les  sabres  nus , à la  vérité , et  levés  sur  ma 
îete  f prêts  à me  pourfendre  , si  j'avais  la 
mal-adresse  de  tourner  tant  soit  peu  la  tête 
de  droit  ou  de  gauche. 

Mais  bien  éloigné  de  me  croire  outragé 
par  de  pareils  traitemens , je  regardais 
au  contraire  ce  jour  comme  le  plus  bean^ 
jour  ds  ma  vie,  un  vrai  jour  de  triomphe. 
Uniquement  occupé  du  Prince  qui  sera 
toujours  le  respectable  objet  de  mes  regrets 
éternels,  les  mains  élevées  le  plus  haut  qu’il 
m’était  possible,  les  yeux  constamment 
fixés  vers  le  ciel  ; soit  vérité  , soit  illusion 
de  mon  cœur , il  me  sembla  que  les  cieux 
s’entr’ouvraient , que  je  contemplais  dans 
toute  la  splendeur  de  sa  gloire , le  monar- 
que le  plus  bienfaisant , le  père  le  plus 
tendre  de  ses  sujets,  l’honneurde  i'huma- 


nité  , Louis  XVI , enfin.  Extasié  de  ce 
ravissant  spectacle,  j’élevais  encore  plus 
haut  mes  deux  mains  chargées  de  fers  , 
comme  pour  les  présenter  à Louis  XVI, 
et  lui  criais  dans  le  fond  de  mon  cœur  : 

C est  pour  vous , à mon  ROi  l que  je  les 
porte  y ces  Jers  qui  font  aujourd’hui  toute 
ma  gloire  l O bon  Louis  XVI  , o mon  _ 
roi  , quand  aurai-je  le  bonheur  de  vous 
voir?  Oui , je  vous  verrai  y ô Louis  XVI; 
ô Louis  XVI  , vous  serez  mon  interces- 
seur auprès  de  la  Divinité. 

De  son  côté  , plus  insensible  et  plus  froid 
que  l’aspic  qui  ferme  l’oreille  , toujours 
acharné  à ma  perte  , mon  capitaine-rap- 
porteur ne  se  lassait  point  de  lire , de 
répéter,  usque  ad  nauseaniy  la  loi  qui 
prononçait  la  peine  de  mort  contre  LES 
CHEFS  DE  CHOUANS.  Inutilement  je  lui 
représente  qu’il  existait  aussi  une  autre 
loi  qui  renvoie  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires, LES  CHOUANS  arrêtés  dans  leurs 
maisons.  Or,  c’était  dans  ma  maison  , en 
sortant  de  mon  lit , que  j’avais  été  pris  : 
le  procès-verbal  de  mon  arrestation  en 
faisait  foi. 
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Fut“il  incompétence  plus  for- 

melle, pluswücttie  ? Cétait  un  mur  d'airain, 
contre  lequel  venaient  s’émousser  tous  les 
traits  lances  contre  moi  par  les  militaires. 
Que  leur  importait , au  surplus , que  mon 
sang  eût  été  répandu  par  eux  ou  par  un 
autre  tribunal?  Toujours  était-il  vrai  que  , 
suivant  les  lois  draconnières  qui  pesaient 
alors  sur  la  France , ma  mort  était  inévi- 
table ; mais  le  parti  en  était  pris.  11  fallait 
se  donner  la  douce  satisfaction  de  répandre, 
par  leurs  propres  mains  , le  sang  d’un 
homme  qui  avait  été  assez  audacieux 
pour  ne  pas  craindre  de  lutter  contrôleur 
général  Hoche. 

Aussi , pour  toute  réponse  , pendant  les 
six  séances  que  durèrent  mes  interroga- 
toires, le  capitaine-rapporteur  en  revenait 
toujours  à la  loi  qui  décernait  la  peine  de 
mort  contre  les  chefs  de  chouans.  Eh! 
monsieur  le  rapporteur , je  ne  conteste  pas 
avoir  été  chef  de  chouans;  je  l'avoue,  je 
m’en  honore.  Dieu  et  le  roi,  voilà  les  deux 
seuls  objets  de  ma  profonde  vénération; 
voilà  l’idée  qui  m’a  toujours  entraîné  j voilà 
le  sentiment  auquelje  me  suis  constamment 


dévoué  pendant  tout  le  cours  de  notre  mal- 
heureuse révolution.  Je  défie  le  plus  impla- 
cable de  mes  ennemis  , de  citer  un  seul 
instant  dans  ma  vie  politique  et  révolution- 
naire , où  j’aie  tant  soit  peu  vacillé  dans 
mes  principes.  Toujours  ferme  a remplir 
mon  devoir,  j’ai  constamment  défendu  de 
toutes  mes  forces  la  religion  , l’autorité 
royale , et  LA  personne  sacrée  de  mon 
ROI.  Je  rougirais  d’avoir  été  un  Delli^, 
que  Messala  appellait  fort  plaisamment,  — 
Le  voltigeur  des  guerres  civiles  : — Desul- 
torem  helloruin  civïlium, 

A la  fin  de  178g,  l’on  dresse  à la  munici- 
palité de  Rennes  une  dénonciation  contre 
le  parlement.  On  y demandait, de  la  manière 
la  plus  pressante , la  destruction  de  ce  corps , 
qui  était  comme  le  palladium  de  nos  fran- 
chises et  libertés  bretonnes.  Des  âmes  de 
boue , qui  tour  à tour  ont  joué  tous  les 
rôles  ; bas  valets , rempantj  sous  l’ancien 
régime  ; sous  le  nouveau , ne  parlant 
que  de  liberté  ; vrais  aveugles , qui  ne 
voyaient  pas  que  leur  prétendue  liberté 
n’était , dans  la  réalité  , qu’une  liberté 
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LÎBERTICIDE  ; c'était  à qui  de  tous  ces 
gens-îà  s’empresserait  d’apposer  sa  signature 
On  voulut  aussi  m’arracher  la  mienne. 
Certes,  le  moment  était  favorable  pour  me 
venger  du  parlement  qui  avait  eu  plus 
que  des  torts  envers  moi  ; mais  percer  un 
ennemi  à terre , je  suis  incapable  de  pareille 
bassesse.  Je  refuse  net  ma  signature.  Des 
ordres  aussitôt  sont  donnés  pour  m’arrêter  : 
' ma  petite  taille  me  sauva  ; je  me  glissai 
dans  la  foule,  j’échappai. 

Le  21  janvier  1790  , nouvel  assaut  à là 
même  municipalité.  On  m’y  fit  un  crime 
de  n'avoir  pas  endossé  un  habit  national. 
Ma  défense  fut  simple  : Je  ne  connais  pas 
de  puissances  étrangères  avec  lesquelles 
nous  soyons  en  guerre;  cette  attitude  mili- 
taire ne  saurait  donc  avoir  pour  objet  que 
les  seuls  privilégiés  ; mais  je  n’appartiens 
qu’à  des  nobles  , j’ai  des  obligations  parti- 
culières . à quelques  magistrats.  J’aurais 
bonne  grâce  de  m’affubler  d'un  uniforme 
qui  leur  annoncerait  qu’ils  ont  en  moi  un 
ennemi.  Non  , non;  on  ne  dira  jamais  de 
moi  : C est  celui-là  même  qui  met  la  main 
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au  plat  avec  moi  ; c'est  celui-là  qui  me 
trahit. 

Pour  cette  fois,  mes  concitoyens  furent 
assez  raisonnables,  assez  justes,  pour  ne 
pas  désapprouver,  pour  applaudir  même 
aux  motifs  dp  délicatesse  qui  ne  me  per- 
mettaient pas  de  m’enrôler  dans  leur  nou- 
velle milice. 

Que  serais-je  devenu,  si  la  fantaisie  leur 
avait  pris  de  descendre  à l’heure  même 
chez  moi  ! Ils  auraient  connu  que  je  tra- 
vaillais à un  ouvrage  sur  les  Machabées  ; 
mes  papiers  étaient  même  étalés  sur  ma 
table.  Au  surplus  , une  pareille  occupation 
était  bien  naturelle.  Les  circonstances  où 
nous  nous  trouvions  ne  ressemblaient  que 
trop  à celles  qui  arrachèrent  tant  de  lar- 
mes au  saint  vieillard  Mathathîas  ; — Et 
vidit  Mathathias , et  doluity  et  contremue-f 
runt  renes  ejus. 

Profondément  affligé  des  maux  de  ma 
patrie , je  ne  voyais  devant  moi  que  héros 
Machabées,  que  princes  Asmonéens.  Un 
jour  que  j’en  étais  le  plus  fortement  occu- 
pé , que  j’en  faisais  le  sujet  de  ma  plus 
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sérieuse  méditation , deux  gentilshommes 
entrent  chez  moi , m’annoncent  l’arrivée 
du  Marquis  DE  LA  RoUÉRIE,  les  ordres 
dont  il  est  chargé  pour  former  une  coali- 
tion, le  désir  qu’il  a de  conférer  avec  moi* 
Je  vole  à son  aiiberge  j il  me  fait  part  de 
tous  ses  projets , me  confie  ses  papiers  les 
plus  essentiels.  Faut-il  , hélas  ! qu’au  mo- 
ment de  se  montrer  , il  soit  descendu  dans 
la  tombe  ! Mais  sa  mémoire  ne  mourra 
jamais.  Toujours  la  Bretagne  se  glorifiera 
d’avoir  produit  le  guerrier  magnanime 
qui  a eu  l’honneur  d’être  le  premier  des 
français  à prendre  les  armes  pour  la  défense 
de  son  roi , pour  la  défense  de  sa  patrie. 

Un  crêpe  funèbre  couvre  toute  la  France. 
Juste  ciel  I le  plus  exécrable  des  régicides 
ne  sèra-t-il  donc  point  vengé  > 

De  nouveaux  royalistes  paraissent  sous 
les  armes.  Le  comte  de  Puisaye  est  à leur 
tète  : je  me  hâte  de  me  joindre  à lui.  Cor- 
respondance active  et  suivie  ; réception  et 
renvoi  des  lettres  j levée  d’hommes  ; four- 
niture de  fusils , poudre  , balles  et  plomb  ; 
distribution  aux  prêtres , aux  religieuses , 


/ 


17 

aux  prisonniers  et  autres  ■victimes  de  la 
révolution  , de  secours  pécuniaires  abom 
dans  et  fréquens.  Voilà  mon  occupation 
pendant  plus  d’un  an.  Un  jour  je  man- 
dais au  comte  de  Puisaye , qu’il  pouvait 
me  charger  des  commissions  les  plus  péril- 
leuses; que  je  n’aspirais  qu’au  bonheur  de 
sceller  de  mon  sang  mon  constant  amoup 
pour  mon  roi;  que  je  serais  bien  fâché  de 
ressembler  au  Nicodême  de  l'évangile , qui 
n’allait  voir  Jésus  qu’en  .cachette,  que  la 
nuit  : — Propter  metum  judaeoruin 

Vous  ÊTES  UN  HOMME  COMME  IL  NOUS 
EN  FAUT  , me  répondit  le  comte  de 
Puisaye  , en  m'envoyant  le  brevet  de  com- 
missaire CIVIL  de  l’armée  catholique  et 
royale  de  Bretagne. 

Une  autre  fois  le  comte  de  Puisaye  me 
mandait , m’ordonnait  DE  par  dieu  , de 
PAR  LE  ROI , de  me  faire  du  bien  à moi- 
même  des  sommes  immenses  qu’il  me  fai- 
' sait  passer.  Ma  réponse  fut  : Tant  que  je 
verrai  un  malheureux  ,Je  oublierai  pour 
voler  à son  secours  ; voilà  ma  plus  douce 
jouissance.  Les  correspondances  furent 
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interceptées,  interrompues,  les  fonds  vin- 
rent à manquer  j et  après  avoir  vu  couler 
à grands  flots  chez  moi  tout  l’or  du  Pac- 
tole , je  me  trouvai  au  même  état  que 
Bélisaire.  — Da  ôbolum  Belisario. 

Pas  un  de  ces  faits  qui  ne  soit  prouvé 
par  les  lettres  saisies  chez  moi , et  annexées 
a ma  procédure. 

Outre  les  continuelles  occupations  du 
jour  pour  les  intérêts  de  mon  parti , j*avais 
encore  à me  garantir  des  incursions , des 
invasions  nocturnes  des  trop  zélés  républi- 
cains. Dans  les  deux  années  179^,  ^794» 
tous  les  quinze  jours  au  moins  j’étais  assuré 
d’avoir  une  visite  domiciliaire.  Une  seule 
fois  ils  me  laissèrent  respirer  à mon  aise 
pendant  trois  semaines;  j’en  pensai  mourir 
de  chagrin.  Quoi  ! me  feraient-ils  donc 
1 affront  de  me  croire  assez  lâche  pour 
avoir  abandonné  la  cause  de  l’autel  et  du 
trône  ? Mais  le  samedi  4 octobre  1794,  je 
fus  amplement  dédommagé  de  cet  injurieux 
oubli.  Sept  fois , dans  le  court  espace  de 
Paprès  midi , ils  me  rendirent  d’honorables 
visites.  Sept  fois  le  sabre  du  citoyen  Dupin 
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pénétra  dans  ma  cache,  sans  pouvoir  ren^ 
contrer  ma  personne  qui  y était  pour- 
tant. 

Cette  seule  visite  procura  à la  républi- 
que le  plaisir  d'emprisonner  en  un  seul  jour 
douze  personnes  de  la  même  maison.  De 
ce  nombre  était  le  plus  respectable  des 
hommes , un  homme  plein  d'esprit , de 
mérites  , de  connaissances  , d’une  piété 
rare^  d'un  désintéressement  sans  égal.  De- 
puis trois  ans  ; M.  Sourdain  était  l’édifica- 
tion de  notre  maison. 'Tous  les  jours  j’avais 
le  bonheur  de  lui  servir  la  Messe,  Arrêté 
le  4 octobre  , le  vendredi  suivant  lo  du 
même  mois,  ce  digne  prêtre  fut  conduit 
à la  guillotine  : parlons  plus  exactement , 
M.  Michel  Sourdain  mérita  par  ses  vertus 
la  couronne  du  martyre. 

Peu  de  tems  après  , le  mercredi  lo  dé- 
cembre 1794  î encore  nouvelle  visite  chez 
moi.  Elle  dura  vingt-cinq  heures  de  suite, 
depuis  six  heures  du  soir  le  mercredi,  jus- 
qu’à sept  heures  du  soir  le  jeudi  11  dé- 
cembre. Furieux  de  n’avoir  trouvé  que  ma 
cache  et  non  ma  personne , il  n’y  eut  point 
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de  juremens  , d’ordures  , d’injures  qu’il^ 
ne  vomissent  contre  mon  épouse.  Dans  leur 
extravagant  délire  , ils  s’oublièrent  jusqu’à 
lui  faire  un  crime  de  ne  vouloir  pas  outra- 
ger la  nature , de  ne  vouloir  pas  leur  indi- 
quer le  lieu  de  ma  retraite.  Cette,  scène 
horrible  et  scandaleuse  finit  suivant  leur 
méthode  favorite.  Mon  épouse  fut  emprii. 
sonnée  parie  gendrede  mon  ancien  cordon- 
nier , qui  grinçait  des  dents  de  rage  de  ne 
m avoir  pas  trouvé.  Elle  fut  emprisonnée  à 
la Tour-le-Bat , sans  qu’on  ait  osé, pendant 
quatre  mois  de  détention , lui  faire  subir 
un  seul  interrogatoire. 

V oici  ce  que  porte  son  écrou  : 

Liberté,  égalité,  fraternité,  huma- 
nité , justice. 

Gardien,  tu  es  par  nous  membres  du 
COMITE  REVOLUTIONNAIRE,  chargé  de  la 

citoyenne  Catherine-Judith  de  Pellan, 
prévenue  de  complicité  avec  son  mari , 
pour  favoriser,,  les  projets  liberticides  des 
ennemis  de  la  république  ; de  laquelle  tu 
feras  bonne  et  sûre  garde,  et  la  traiteras 
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suivant  la  loi.  Rennes,  ce  ni  frimaire, 3.® 
année  républicaine. 

. Ainsi  Bouttier,  Lemoülleg. 

Je  profitai  des  conférences  de  la  Pré- 
valaye  pour  faire  mettre  mon  épouse  en 
liberté,  le  samedi  ii  avril  1796 . 

Mais  tandis  qu’elle  était  encore  en  pri- 
son , le  3i  décembre  1794»  la  municipalité 
de  Rennes,  me  prenant  sans  doute  pour  un 
être  bien  dangereux,  crut  ne  pouvoir 
mieux  finir  l’année  qu’en  mettant  ma  tête 
à prix , à cent  mille  francs.  Des  ambassa- 
deurs de  sa  part  sont  aussitôt  nommés 
pour  porter  au  club  une  aussi  importante 
nouvelle.  Jl  ne  me  faut  pas  tirer  trop  de 
vanité  de  cette  distinction , les  cent  mille 
francs  n’étaient  qu’en  papier. 

Même  proscription  de  ma  tête  un  mois 
après  , dans  l’église  même  de  Saint-Sau- 
veur. Pour  donner  plus  de  célébrité  à leur 
décade  , un  dimanche  8 février  1795,  un 
vil  histrion  , le  représentant  Bour^ault , 
monte  en  chaire  , déclame  pendant  plus 
d’une  heure  contre  moi  ; et  pour  péroraison 
de  sa  diatribe  sanguinaire  , il  propose  cent 
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inille  francs  à gagner  à ceux  de  ses  parois- 
siens d’un  nouveau  genre  , qui  seraient 
assez  heureux  pour  mettre  la  main  sur  un 
homme  aussi  redoutable  que  moi.  Il  n’était 
pas  possible  de  résister  à un  sermon  aussi 
pathétique.  Cinquante  zélateurs  se  propo- 
sent donc  pour  une  œuvre  aussi  méritoire. 
Mais  en  bons  républicains  , ils  se  gardèrent 
bien  de  suivre  le  sot  exemple  des  cinquante 
Israélites,  qui  firent  vœu  de  ne  rien  manger, 
de  ne  rien  boire,  qu’ils  n’eussent  mis  la 
main  sur  l’apôtre  des  gentils. 

Pour  récompense  de  mon  zèle  et  de  mon 
activité,  à la  fin  de  février  1795,  je  suis  nom- 
mé membre  du  comité  central  de  l’armée 
catholique  et  royale  de  Bretagne.  Ce  comité 
central  était  composé  des  six  premiers  géné- 
raux , et  de  trois  autres  particuliers  sans 
titre  militaire , un  pour  chacun  des  trois 
arrondissemens  qui  formaient  alors  notre 
organisation.  J’étais  pour  l’Ille-et-Vilaine. 
Je  me  rends  de  suite  au  comité  central 
qui  se  tenait  dans  la  division  du  général 
Boishardy  , près  Moncontour.  C’est  là 
pour  la  première  fois  que  j’eus  le  bon- 
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heur  dç!  connaître  le  général  Georges 
Cadoudal  i qui  s'est  acquis  tant  de  droits  à 
l'immortalité  , et  qui  était  pour  la  Bretagne 
ce  que  le  général  Charette  était  pour  la 
Vendée. 

Arrive  le  lundi  de  la  Pentecôte  , 26  mai 
1795,  jour  si  fatal  à la  chouannerie.  Plu- 
sieurs de  mes  camarades  sont  arrêtés , les 
autres  dispersés.  Quant  à ma  personne,  les 
ordres  par  écrit  portaient  expressément  de 
me  tuer  dans  ma  chambre.  Averti  à tems  ^ 
je  ne  jugeai  pas  à propos  d'attendre  les 
gendarmes. 

Enfin,  au  mois  de  novembre  1795,  je 
suis  appellé  au  conseil  de  tout  l’arrondisse- 
ment d’Ille-et-Vilaine  , ce  qui  comprenait 
quatorze  divisions.  J’y  reçois  mon  brevet 
de  conseiller  de  Louis  XVIII , avec  con- 
firmation dans  le  grade  de  commissaire 
civil.  Mon  brevet  fait  partie  des  pièces  n 
déposées  au  greffe  criminel , et  annexées 
à ma  procédure. 

Le  conseil  d’arrondissement  tenait  ses 
séances  près  Fougères,  dans  la  division 
du  général  Boisguy , Boisguy  dont  le  nom 


seul  vaut  un. éloge.  Là,  je  connus  encore 

et  le  jeune  Tuffin  de  la  Rouériey  et  son 

fidèle  achates  le  valeureux  Duval  : le 
• 1 ^ 

jeune  Tuffin  de  la  Rouérie , infatigable 
au  travail , le  premier  au  combat.  Pour- 
quoi , liélas  ! nous  a-t-il  été  ravi  par  le 
massacre  le  plus  cruel , au  moment  qu’il 
revenait  d’Edimbourg,  comblé  des  plus 
insignes  faveurs  de  S.  A.  R.  Monsieur  , 
lieutenant-général  du  royaume  ? Et  vous  , 
vaîllans  Chalus , freres  dignes  l’un  de 
1 autre , Achilles  dans  les  combats , Ulysses 
dans  les  conseils,  mes  bienfaiteurs  dans 
tous  les  tems,  c/est  là  aussi  que  je  me 
glorifierai  toujours  d'avoir  fait  votre  con- 
naissance. Parmi  ces  intrépides  Machabées, 
le  chevalier  Hay  de  Bonteville  n’était 
pas  celui  qui  se  faisait  le  moins  remarquer 
par  sa  bravoure.  Je  ne  vous  oublierai  pas  , 
brave  Saint-Hilaire , mon  cher  houlan  , 
digne  frère  du  héros  moissonné  à la  fleur 
de  son  âge , glorieuse  victime  de  son 
amour  pour  son  roi  ; J onathas  in  excehis  v 
tais ^ Jsia'él,  occisus  est.  Quomodb  cecide- 
runt  rohusti y et  perierunt  arma  bellica? 
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S&  crois  avoir  suffisamment  justifié  que 
je  n’étais  pas  un  Delliu^,  un  voltigeur  de 
guerres  civiles,  desultov  bclloTuin  civiliuni. 
Pendant  les  conférences  de  laPrévalaye, 
il  n’y  eut  point  d'offres  avantageuses  qu& 
ne  me  fissent  et  les  représentans  du  peuple 
et  les  généraux  républicains , pour  me 
détacher  de  mon  parti  et  m amener  a 
Paris.  Mais  en  vain  faisaient-ils  luire  à 
mes  yeux  les  espérances  les  plus  flatteuses  ^ 
je  ne  crus  pas  devoir  calculer  ma  conduite 
sur  l'échelle  de  l’intérêt;  je  restai  inébran- 
lable dans  mon  attachement  à mon  roi. 

Nous  le  savons  bien,  répond  ici  mon 
capitaine  - rapporteur  ; vous  étiez  même 
chef  de  chouans,  membre  du  comité 
central , membre  du  conseil  d'arrondisse"* 
ment  commissaire  civil  de  l’armée  catho- 
lique et  royale  de  Bretagne,  conseiller 
de  Louis  XVIII.  La  voilà  plus  qu'établie, 
cette  qualité  de  chef  de  chouans  que  je 
vous  oppose;  c’est  ce  qui  vous  rend  jus- 
ticiable de  la  jurisdictipn  militaire.  Inuti- 
lement je  m’efforce  de  lui  faire  entendre 
que  ce  n’est  ni  sous  les  armes  ni  en 
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rassemblemens  que  j’ai  éié  pris  , mais 
dans  ma  maison , à la  sortie  de  mon  lit. 
Sourd  à toutes  mes  raisons,-  le  capitaine- 
rapporteur  se  délectait  à me  lire  , à me 
répéter  la  loi  qui  condamne  les  chefs  de 
chouans  a la  mort.  Ainsi  agissaient  les  juifs 
perfides  qui  aboyaient  la  mort  du  Juste 
Nous  avons  une  loi,  s’écriaient-ils,  nous 
avons  une  loi,  et,  suivant  cette  loi,  il 

doit  mourir  : Habemus  legem,  et  secundum 

legem  debet  mort. 

Adorons  ici  la  Providence.  Les  militaires 
voulaient  ma  destruction;  et  c’est  préci- 
sément aux  moyens  qu’ils  ont  employés 
pour  me  faire  périr,  que  je  suis  redevable 
de  mon  salut.  S’ils  n’avaient  écouté  que 
VOIX  de  l’honneur  et  du  devoir,  un 
jury  spécial  les  aurait  débarrassés  de  ma 
personne , long-tems  avant  la  défense  de 
luger  les  chouans.  Il  est  donc  vrai  qu’en- 
core  aujourd’hui  la  fournaise  embrasée  de 

Habylone  peut  devenir  un  bain  rafraî- 
chissant. 

Mais  terminons  avec  notre  capitaine- 
rapporteur.  Le  vendredi  i5  juillet,  je 
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comparais  devant  lui  pour  la  sixième  et 
dernière  fois.  La  conférence  fut  courte» 
mais  un  peu  vive.  Ù y mit  fin,  en^m an- 
nonçant militairement  que  le  lundi  suivant 
18  juillet,  je  serais  jugé  sans  désemparer > ^ 
et  fusillé  le  même  jour. 

* ^ ‘ 

Au  bord  de  Tabime  où  j’allais  entrer , 

Dans  ces  jours  destinés  aux  larmes  , 

Où  mes  ennemis  en  fureur 
Aiguisaient  contre  mol  les  armes 
De  l’imposture  et  de  l'erreur; 

Lorsqu’une  coupatle  licence 
Empoisonnait  mon  innocence , 

Le  Seigneur  fut  mon  seul  recours  ; 

J’implorai  sa  toute-puissance  j 

Et  sa  main  vint  a mon  secours. 

Je  devais  être  fusillé  le  lundi  18  juillet; 

et  le  samedi  iG  juillet , le  lendemain  pré- 
cisément de  cette  annonce  de  ma  mort, 
arrive  un  décret  qui  interdit  désormais 
aux  militaires  la  connaissance  des  affaires 
des  chouans. 

Ames  sensibles  , qui  avez  peut  - être 
honoré  d’une  larme  ce  triste  récit  de 
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mes  infortunes  , sans  doute  vous  croyez 
mes  jours  désormais  en  sûreté. 

Helas  I les  périls  qui  m’obsèdent 
INe,  sont  point  encore  passés  ; 

De  nouveaux  ennemis  succèdent 
A mes  ennemis  terrassés. 

Le  .tribunal  criminel  d’ille-et- Vilaine 
entreprend  d’achever  ce  que  le  conseil 
militau-e  n’avait  fait  qu’ébaucher. 

Dès  le  1”  août  179S,  les  juges  crimi- 
ne  s républicains  de  Rennes  arrêtent  que 
mon  procès  me  sera  fait  par  un  jury 
spécial.  Que  signifie  donc  cet  empresse- 
ment a verser  mon  sang,  le  sang  d’un 
concitoyen  qui , depuis  plus  de  quarante 
nus,  a toujours  vécu  au  milieu  d’eux? 
Vous  êtes  coupable,  me  dit-on,  de  ré- 
bellion. De  rébellion!  Mais  n’avez- vous 
pas_  inséré  dans  vos  droits  de  l’homme 

est  le  plus  saint  des 

devoirs?  Comment  serais-je  coupable  pour 
avoir  mis  en  pratique  ce  que  vous  avez 
décrété  en  théorie  .?  Moi  rebelle  ! parlez 
pus  exactement;  dites  plutôt /idè/e.  Qui 
toujours  ferme,  toujours  constant  dans 
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ma  fidélité' à mon  roi  et  à*  tous  les  Bour- 
bons. Lisez  le  catéchisme  de  l’usurpateur, 
votre  idole.  N’y  a-t-il  pas  un  chapitre 
tout  entier  sur  la  fidélité  qu’on  doit  à 
son  souverain  ? * * ■ 

Maïs  , je  vous  le  demande  , ô mes  juges 
criminels,  en  1789 , quel  était  notre  roi  ? 
N’est-ce  pasLOüls  XVI  ? Nous  lui^deviohs 
donc  alors  une  fidélité  à toute  éjîreuvè. 
Nous  lui  devions  le  respéct  le  plus'^pro'- 
fond  , parce  qu’il  était  l’oint  du  Seigneur; 
l’obéissance  la  plus  entière  parce  'qu’il 
était  notre  maître';  le  respect  le  plus 
tendre , parce  qu’il  était  notre  père.  En 
1789  , ma  fidélité  pour  mon  roi  n’était 
donc  pas  un  crime;  en  1790 y’Vous^^'le 
déclarez  rsolemnellement  le  restaurateur 
de  la  liberté  Jîançaisé.  A cette  ' époque  , 
je  devais  donc  encore  lui  demeurer  fidèle 
comme  au  meilleur  des  rois,  et  je  lui  suis 
demeuré  fidèle."  Jüsqu'ici,  à vos  yeux  même , 
je  suis  vraiment  irréprochable.  Par  quelle 
magie  serais  - je  donc  devenu  coupable, 
pour  avoir  persisté  dans  une  fidélité  dont 
je  ne  pouvais  me  départir  sans  me  cou- 
vrir d’un  opprobre  éternel?  Et  vous  ne 


voulez  .pas  aujourd’hui  que  je  persiste 
dans,  ma  fidélité  au  meilleur  des  rois  ! Je 
le  vois  , ce  bon  prince,  s’entourer  de  son 
peuple , pour  travailler  efficacement  au 
bonheur  de  ceux  qu’il  regarde- comme  ses 
enfans  , mais  des  enfans  tendrement  chéris , 
gui  occupent  toutes  les  puissances  dé  son 
anae  naturellement  aimante  ; et  vous  me 
faites  un  crime  de  mon  amour , de  ma 
fidélité  pour  un  roi  dont  la  terré  n’était 
pas  digne,  pour  les  augustes  princes  de 
sa  maison,  qui  seuls  peuvent  apporter  du 
remède  aux  maux  qui  nous  accablent  I 
Est-ce  parce  qu’on  peut  > dire  véritable- 
ment de  lui  : — Ecce  reæ  tuus  venit  tibi 
înansuetus  f que  vous  avez  élevé  contre 
lui  l’etendard  de  la  rébellion , que  vous 
avez  commencé  par  avilir  son  autorité 
royale  j;que  vous  avez  fini  par  répandre 
le  sang  le  plus  pur  de  l'univers  ? G’est 
donc  vous  qui  êtes  des  rebelles.  Moi  , au 
contraire,  j'ai  toujours  été  le  même; 
toujours  je  suis  resté  ferme  , constant  dans 
ma  fidelité  pour  mon  roi  ; et  vous  nie 
faites  un  crime  de  ce  qui  .aurait  dû  me 
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mériter  vos  éloges  ! Vous  ne  vous  êtei 
signalés  que  par  des  actes  de  rébellion  ; 
comment  pouvez-vous  donc  avoir  le  front 
de  m’accuser  de  rébellion  ? 

Çuis  tulerit  Gracchos  de  seditione  querente%ÿ. 

Mais  , répliquez  - vous  , nous  l’avons 
abattu,  ce  roi  que  vous  aimez  tant;  nous 
avons  forcé  à s’émigrer  les  princes  de  sa 
maison , pour  qui  vous  vous  faites  gloire 
de  braver  tous  les  dangers  j nous  avons 
enfin  juré  haine  à la  royauté  ; et  vous , 
pour  manifester  votre  attachement  aux 
Bourbons , pour  nous  faire  entendre  que 
vous  leur  serez  toujours  dévoué,  au 
moment  même  de  la  ruine  de  votre  partij 
vous  faites  imprimer  , trois  jours  après 
votre  arrivée  clandestine  à Rennes,  le  iS 
juin  1796,  et  cela  dans  un  format  propre 
à être  encadré  et  mis  sous  verre,  cette 
pitoyable  sentence  de  je  ne  sais  quelLucain  : 

Victrix  causa  Dîi$  pîacuit , s ed  vicia  Catoni* 

Et  c’est  précisément  dans  le  malheur 
qu’on,  doit  faire  éclater  sa  fidélité  pour 
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son  roi  et  pour  les  princes  de  son  auguste 
inaison.  - - ■ - 

Considérez  ce  chêne  majestueux , que 
la  hache  impitoyable  du  bûcheron  vient 
de^  renverser  par  terre , vous  ne  verrez 
pas  que  le  lierre  l’abandonne  dans  son 
infortune.  Il  avait  profité  des  sucs  nour- 
riciers du  chêne  J il  avait  prospéré  sous 
Son  ombre  hospitalière  j il  ne  le  quittera 
point,  il  mourra  avec  lui.  Emhlème  natu- 
rel du 'vrai  ^ du  sincère  royaliste.  Quel 
mérité  en  effet  y' aurait-il  à faire  parade 
de  fidélité^  lorsque  ce  moyen  peut  nous 
conduire  à la  fortune  , nous  élever  aux 
honneurs  ? Cest  dans  l’adversité  de  nos 
souverains  qu’on  peut  seulement  recon- 
naîtrè  le  royaliste  vraiment  fidèle. 

H est  donc  décide  que  je  vais  pour  la 
seconde  fois  être  mis  en  jugement.  Tout 
s apprête  pour  m’immoler  ; un  jury  spécial 
est  déjà  nommé.  Déjà  je  vois  pour  la 
seconde  fois  s’ouvrir  devant  moijes  portes 
redoutables  de  l’effrayante  éternité.  Encore 
quelques  jours,  èt  je  suis  retranché  de  la 
terre  des  vivans*  -- 
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Maïs  que  peut  contre  nous  la  perver- 
sité des  hommes , lorsque  nous  avons  un 
Dieu  pour  protecteur?  Si  Deus  pro  no  bis , 
quis  contra  nos  ? Au  moment  que  tout 
espoir  paraît  perdu  pour  moi , arrivent 
des  ordres  du  ministre  de  la  justice , qui 
enjoignent  de  suspendre  toute  procédure 
contre  les  chouans , à moins  qu’ils  ne 
demandent  eux-mêmes , et  encore  par 
écrit , à être  jugés.  Des  juges  honnêtes  se 
seraient  félicités  de  se  voir  débarrassés 
de  la  pénible  et  dure  nécessité  de  pro- 
noncer sur  la  vie  et  la  mort  de  ses  sem- 
blables , de  ses  concitoyens  surtout  ; mais, 
dans  les  tems  de  la  terreur,  que  pouvait-on. 
attendre  de  juges  républicains , qui  ne 
connaissaient  d’autre  loi  que  celle  de  leurs 
passions?  Affamés  comme  les  tombeaux, 
on  dirait  qu’ils  ne  peuvent  vivre  que  de 
morts  et  de  destructions.  Ma  perte  est 
donc  jurée.  Une  faut  pourtant  pas  choquer 
directement  les  intentions  bienfaisantes 
du  ministre  de  la  justice  j il  y aurait  à 
craindre  de  perdre  sa  place  , et  avec  elle 
les  gros  appointemens  qui  y sont  attachés,' 
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Mais  n’y  aurait-il  pas  moyen  de  surprendre 
quelque  lettre , que  j’aurais  eu  l’impru- 
dence d’écrire  du  fond  de  ma  prison  au 
general  Puisaye?  Ne  suffirait-il  pas  même 
qu  une  tierce-personne  l’eût  entretenu  de 
moi,  de  mes  besoins,  de  mes  dispositions  ? 
Dans  l’exacte  vérité  , on  ne  pourrait  en 
tirer  aucune  induction  contre  moi.  On 
serait  bien  malheureux  s’il  fallait  répondre 
de  ce  qu’il  plaît  à quelqu’un  d’écrire  sur 
notre  compte  : il  pourrait  même  arriver 
qu  un  ennemi  adroit  prendrait  cette  voie 
pour  nous  perdre.  Qu’importe  ; des  juges 
habiles  et  mal  intentionnés  peuvent . d’un 
ait  aussi  simple  , tirer  des  conséquences 
a perte  de  vue  , et  y trouver  des  prétextes 
plus  ou  moins  spécieux  pour  perdre  un 
royaliste  dont  l’existence  les  importune. 
De  la  cette  conséquence,  que  je  me  suis 
noi  meme  ôté  le  droit  de  leur  opposer 
la  defensedu  ministre  de  juger  les  chouans , 
a moins  qu’ils  „e  le  demandent. 

Quelquefois  des  médians  le,  complots 
réussissent.  Tandis  que  mes  ennemis  et 
es  juges  sont  en  peine  comment  se 
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procurer  quelque  lettre  qui  pourrait  me 
compromettre , le  dieu  des  enfers , une 
belle  nuit  d’été , quitte  son  ténébreux 
empire,  apparaît  subitement  à un  ancien 
procureur  du  parlement.  « Quoi , lui  dit^il , 

» vous  qui  guettez  un  royaliste  comme 
» le  chat  guette  une  souris  , vous  vous 
» abandonnez  au  sommeil  lorsqu’il  vous 
» serait  si  facile  de  vous  procurer  les 
» moyens  de  faire  périr  un  royaliste  , mais 
» un  royaliste  comme  on  n’en  voit  guère. 

» Oui , je  veux  tirer  d’embarras  mes  juges 
» criminels  du  département  d’Ille-et- 
» Vilaine  , meS'  très  - chers  , très  - bons  et 
» très-féaux  sujets.  Tous  les  jours  ils 
» envoyant  à la  mort  une  multitude  innom- 
» brable  d’innocens , de  royalites , et  ne 
» font  grâce  qu’aux  coupables , qu’aux 
» scélérats  , pourvu  qu’ils  soient  républi- 
» cainsbien  prononcés  ; et  cependant  ils  ne 
» savent  comment  s’y  prendre  aujourd’hui  - 
» pour  faire  périr  ce  royaliste  Pontighy , 

» qui  travaille  jour  et  nuit  à renverser 
» la  constitution  , la  république  , ces  deux 
» conceptions  inconcevables  de  mon  cer*!: 
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V veau  si  fécond  pourtant  en  tout  genre 
» de  méchanceté.  J’ai  donc  pris  aujour- 
» d’hui  la  ferme , l’immuable  résolution 
» d’aider  de  toute  ma  puissance  infernale 
» mes  bons  juges  criminels.  Connaissez 
» l’esprit  de  Pluton  : voici  le  plus  infernal 
» moyen  qui  soit  jamais  sorti  de  ma  tête 
» impériale.  Point  de  paresse , levez-vous; 
» prenez  deux  gendarmes  , et  rendez-vous 
» dans  telle  rue.  Là  , quoiqu’il  soit  déjà 
» cinq  heures  du  matin  , qu’il  soit  grand 
» jour  , que  le  monde  fourmille  dans  les 
» rues  , conséquemment  qu’on  ne  saurait 
» trop  user  de  prudence  et  de  précau- 
» tion  ; là  , cependant , vous  verrez  une 
» boutique  ouverte  de  tous  les  côtés.  Dans 
» cette  boutique , vous  apercevrez  une 
» personne  assise  à son  comptoir , en- 
'i>  tourée  de  papiers  propres  à fixer  tous 
;>  les  regards;  cette  personne , cependant, 
» ne  craint  pas  d’écrire  ainsi  publique- 
» ment  à Puisaye , ce  chef  si  fameux  des 
» chouans.  Parmi  tant  de  lettres  , il  en 
» est  une  surtout  qui  fait  mention  de  ce 
maudit  Candide  ) c’est  le  nom  de  guerre 


de  Pontigny) , votre  implacable  ennemi  ; 

' » attachez-vous  à celle-là  où  iL  est  tant 
» parlé  de  ce  scélérat,  qu’on  cherche 
» pourtant  à noircir  en  même  tems  dans 
» l’esprit  de;son  général  Puisaye.  O la 
» belle  invention  ! j’en  suis  vraiment  jaloux. 

» Cette  lettre,  à double  tranchant,  peut, 

» du  même  coup , et  lui  nuire  dans  son 
» parti , et  le  conduire  à la  guillotine  par 
» les  républicains.  Tout-puissant  que  je 
» sois,  je  doute  que  j’eusse  pu  etre  capa- 
» ble  de  pareille  méchanceté.  Encore 
» une  fois  , j’en  suis  vraiment  jaloux  : 

attachez-vous  donc  uniquement  à cette 
» lettre.  Ah  ! si  vous  réussissez  dans  ce 
y beau  projet,  si  vous  êtes  assez  heureux 
» pour  mettre  la  main  sur  une  lettre  auss 
» intéressante  , quel  service  ne  rendez- 
» vous  pas  à mes  bons  juges  crininels  ? Et 
y voyez  la  doxible  palme  qui  sera  votre, 
y récompense  ! P’un  côté  , vous  êtes  sûr 
» de  l’amitié',  de  la  bienveillance,  de  mes 
. y magistrats , de  mes  républicains  ; vous 
y vous  acquerrez  une  gloire  immortelle  $ 
y de  mon  côté , je  jure , par  ma  cou- 


> roïine  d ebene  et  par  mes  deux  chevaux 
» noirs,  que,  de  simple  et  petit  procu- 
» reur  au  parlement,  je  vous  fais  prési- 
» dent  du  co7nté  des  ivcherchês  de  mou 
^ infernal  empire c » 

Quoique  père  du  mensonge,  pour  cette  fois 
monsieur  Satan  disaitla  vérité.Elle  est  saisie, 
la  lettre  où  il  était  fait  mention  de  moi.  Tout 
lier  de  sa  conquête,  le  magistrat-procureur 
voit  d’un  œil  indifférent  déchirer  les  au- 
tres lettres  ; De  minimis  non  curât prtBtor. 

ais  se  flattant  de  trouver  encore  de 
nouveaux  sujets  de  m’inculper  davantage, 
>1  laisse  cette  personne  à la  garde  de  ses 
deux  gendarmes.  Elle  échappe  à leur 
vigilance.  Ah  ! que  je  plains  ces  deux  mal- 
heureux gendarmes  ! Quelle  terrible  puni- 
tion les  attend  ! J’en  tremble  d’avance. 
Ms  sont  mis  en  prison  pour  deux  jours 
oans  même  être  écroués.  Et  le  malheureux 
guichetier,  d’entre  les  mains  duquel  je  me 
SUIS  chappe,  a été  condamné  à douze 
années  de  galère  et  à six  heures  de  poteau 
' Dans  la  même  maison  habitaient  encore 
deux  antres  personnes.-  Le  décorum  eXi- 
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geait  qu’elles  fussent  mises  en  prison.  Ên 
y arrivant,  Tune  de  ces  personnes  m’a- 
borde : — C’est  pour  vous,  me  dit-elle, 
que  nous  sommes  en  prison.  — Je  ne  le 
vois  que  trop.  — r Mais  on  va  me  deman- 
der si  je  suis  venue  vous  voir.  — Répon- 
dez négativement.  — Mais  on  m’a  vu  vous 
parler.  — Eh  ! si  l’on  vous  fait  cette  objec- 
tion , vous  pouvez  dire  que  vous  ayant 
arrêté  à votre  passage  par  la  geôle  , il  vous 
a bien  fallu  me  répondre,  mais  que  vous 
n’étiez  pas  venue  pour  me  voir.  Ali  î 
vraiment,  je  sais  bien  ce  qu’il  faut  dire, 
je  sais  bien  ce  qu’il  biut  faire,  î^ais  oui , 
je  m’aperçois  que  vous  etes  fort  habile; 
mais  souvenez-vous  que  ma  tête  ne  tom- 
bera points  que  je  n’aie  eu  le  plaisir  de 

voir  tomber  la  vôtre, 

, Il  faut  bien  achever  ce  qui  regarde  ces 
trois  jntéressans  personnages.  Le  dimanche 
donc , 8 janvier  1797 , trois  jours  seule- 
ment avant  mon  évasion,  je  vois  arriver 
dans  la  prison  l’une  de  ces  trois  personnes, 
qui,  quelques  jours  auparavant,  venait 
d’être  acquittée.  Elle  venait,  cette  per- 
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sonne  , pour  boiré  son  eau-de-vie  avec  un 
prisonnier  son  ami.  Je  la  suis  précipitam- 
ment. Une  bouteille  d’eau-de-vie  et  deux 
verres  étaient  sur  la  table.  On  mbffre 
galamment  un  verre.  — Je  suis  bien  sen- 
sible à votre  politesse,  mais  vous  savez 
que  je  ne  bois  d’aucune  liqueur.  Parlons  de 
choses  plus  sérieuses;  je  vais  donc  être 
guillotiné.  — Qu’est-ce  que  cela  me  faiti 
me  répond  la  personne,  tout  en  levant  le 
coude  pour  avaler  son  eau-de-vie  ? — Sans 
doute,  vous  ne  vous  ressentirez  pas  du 
tranchant  du  couteau  qui  doit  abattre  ma 
tête.  Mais  vous  en  êtes  convenue  avec  moi 
lorsque  vous  étiez  en  prison , vous  saviez’ 
que  je  devais  être  trahi  par  un  homme  de 
la  campagne  ; vous  m’avez  même  avoué 
qu'il  vous  en  avait  fait  la  confidence.  Pour- 
quoi ne  m’en  avoir  pas  prévenu  ? J© 

vous  trouve  bien  original;  est-ce  que  je 
vous  dois  quelque  chose?  Et  cette  char- 
mante réponse  est  encore  accompagnée' 
d un  haussement  du  coude  pour  sabler  son 
eau-de-vie.  — J©  n'appréhende  point  la 
mort;  mais  il  fait  un  froid  des  plus  aigus, 


'4i 

je  suis  d'ailleurs  des  plus  frileux.  En  allant 
au  champ  de  Mars,  je  serai  tout  tremblant 
de  froid  : ces  signes  bien  naturels  dans  la 
saison  la  plus  rude  de  l’année , on  aura  la 
malignité  de  les  attribuer  à la  peur  de 
mourir  ; c’est  ce  ridicule  qui  me  désespéré. 

- — Vous  ne  savez  que  cela?  Pourvoyez- 
vous  en  cassation  ; par  ce  moyen  vous 
pourrez  bien  aller  jusqu’au  mois  d avril; 
alors  vous  n’aurez  pas  froid  pour  aller  au 
champ  de  Mars. 

O Molière , Molière  ! quel  trait  fut  jamais 
plus  digne  de  ton  pinceau  ! 

Ici , sans  doute , mon  style  approche 
bien  fort  de  celui  de  Lycophron  ; mais 
j’aime  mieux  qu'on  me  reproche  un  peu 
trop  d’obscurité , un  tour  de  phrase  énig- 
matique qui  donnerait  de  la  torture  au 
sphinx  même  , s’il  ne  s’était  déjà  brisé  la 
tête  contre  un  rocher.  Oui,  je  préfère 
tous  ces  reproches , plutôt  que  de  courir 
les  risques  de  faire  deviner  des  person- 
nages qui  ne  sont  vraisemblablement  cou- 
pables que  de  la  plus  stupide  des  impru- 
dences,. 
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Quoi  qu  il  en  soit , la  résolution  que  je 
témoignai  de  ne  pas  laisser  tomber  ma 
tête  sans  avoir  vu  tomber  celle  des  autres , 
me  procura  un  avantage  inappréciable. 
Il  en  résulta  un  retard  dans  la  procédure. 
On  essaya  en  effet  de  me  surprendre  d’une 
autre  manière.  On  commença  par  me  té- 
moigner le  plus  grand  attachement  : on 
était  au  désespoir  de  tout  ce  qui  s’était 
passé  ; jamais  on  n’avait  connu  de  plus 
honnête  homme  que  moi.  Les  louanges 
n étaient  pas  épargnées  sur  mon  attache- 
ment a mon  roi.  Eh  ! bonjour,  monsieur 
du  Corbeau...  Enfin  l’on  finit  par  me  solli- 
citer d’écrire  au  général  Puisaye.  Ah!  si 
"VOUS  saviez,  me  disait-on,  combien  il 
Tons  aime  ! Quel  plaisir  il  aurait  à rece- 
voir de  vos  lettres!  - Vous  n'y  pensez 
pas  J moi,  en  prison  , écrire  au  comte  de 
uisaye  I Et  si  ma  lettre  venait  par  hasard 
a etre  interceptée  ( à coup  sûr  elle  n'au- 
rait  pas  manqué  de  tomber  entre  les  mains 
a mes  ennemis')  , que  deviendrais-je  ^ Ne 
voyez-vous  pas  que  je  suis  ici  entre  l’en- 
clume et  le  marteau  ? — N’ayez  nulle  in- 
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quiétude  à ce  sujet,  nous  vous  en  répon- 
dons ; très-certainement  votre  lettre  par^ 
viendra  à M.  de  Puisaje.  - — Je  suis  bien 
sùr  que  vous  êtes  de  bonne  foi,~que  vous 
ne  tendez  pas  ici  un  piège  à ma  simpli- 
cité; mais  enfin  il  Serait  trop  imprudent  à 
moi  de  vouloir  courir  une  chance  aussi 
périlleuse.  ' 

Voyant  qu’il  n’y  avait  pas  de  possibilité 
de  me  faire  tomber  dans  aucun  panneau , 
il  fallut  bien  enfin  en  venir  aux  dernières 
extrémités.  La  procédure  est  donc  entamée. 
Les  personnages  comparaissent  aü  tribunal 
criminel;  mais,  chose  Surprenante,  toute 
la  séance  fut  uniquement  employée  à 
commenter  de  cent  et  cent  manières  la 
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fameuse  lettre  au  comte  de  Pùisaye , où  il 
était  tant  mention  de  moi.  C’était  avec  la 
plus  grande  complaisance  que  l’acCUsateur 
public  appuyait  sur  le  mot  si  célèbre  de 
Candide,  Il  avait  grand  soin  de  faire  voir 
que  Candide  était  le  nom  qu’avait  adopté 
Louvart  de  Pontigny , sans  doute  Commj^ 
le  plus  analogue  à la  franchise  de  son 
a'me.  De  là  les  inductions  les  plus  sinistres 


contre  moi.  Il  n’était  plus  douteux  que; 
meme  dans  ma  prison  , je  ne  casais  de 
con^espondre  avec  le  général  des  Chouans. 

Enfin  le  procès  se  termine  Ccomm^lon 
devait  s y attendre  ) par  acquitter  les  deux 
personnes  présentes.  La  condamnation  ne 
porta  que  sur  la  troisième  personne , parce, 
quelle  était  absente,  parce  qu’un  pareil 
jugement  ne  pouvait  lui  faire  aucun  mal, 
parce  qu  on  n était  nullement  en  peine  de 
la  chercher  , parce  qu'on  aurait  même  été 
bien  marri , bien  embarrassé , si  le  hasard 
1 avait  fait  rencontrer. 

Tel  a donc  été  mon  malheur,  que  j’ai 
couru  autant  de  risques , pour  le  moins , 
de  la  part  des  gens  de  mon  parti,  que 
de  la  part  des  républicains.  Periculuin  ex  ' 
généré^  periculuin  ex  gentibus. 

Tout  est  ici  incompréhensible,  mais  tout 
est  de  la  plus  exacte  vérité.  Qu’on  ne  se 
flatte  pas  pourtant  de  pouvoir  jamais  m’ar- 
racher le  mot  de  cette  énigme  : Secretum 
mihi,  secretum  mihi. 

Le  soir  même  du  jugement , un  particu- 
lier vint  me  demander  en  prison.  Monsieur , 
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me  dit-il , je  ne  vous  connais  pas , jamais 
je  ne  vous  ai  vu  j mais  votre  malheureuse 
position  me  touche  sensiblement.  J'étais 
Tun  des  juges  dans  le  procès  qui  vient 
d’être  terminé.  Je  ne  saurais  vous  peindre 
la  fureur  dont  on  est  animé  contre  vous  ; 
je  suis  indigné  de  voir  tant  de  passion,  tant 
d’acharnement  dans  des  juges  qui  devraient 
être  impassibles  comme  la  loi.  Apres  tout , 
je  ne  vois  en  vous  qu’un  homme  ferme  et 
constant  dans  son  opinion , dans  son  amour 
et  sa  fidélité  pour  son  roi.  Je  suis  tenté 
de  croire  que  ce  procès  na  été  ourdi  que 
pour  se  procurer  les  moyens  de  parvenir 
jusqu’à  vous.  Vous  êtes  un  homme  perdu, 
si  vous  ne  vous  sauvez  j sauvez-vous.  ^ — 
Hélas!  monsieur,  comment  voulez-vous 
que  je  puisse  éviter  la  cruelle  destineequi 
m'attend } Jupiter , tout  roi  des  dieux  et 
des  hommes  qu'il  était , ne  put  pénétrer 
dans  la  tour  de  Danaë  qu’au  moyen  d'une 
très-abondante  pluie  d’or;  et  moi,jen’ai 
pas  une  obole,  je  suis  plongé  dans  la  plus 
profonde  misère.  — Consolez-vous , mon- 
sieur , je  vous  offre  ma  maison  ; je  demeure 
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rue  Nantaise , je  m'appelle  Poignant.  Dana 
la  place  que  m’occupe  , il  m’est  de  toute 
impossibilité  de  vous  garder  chez  moi  plus 
de  trois  ou  quatre  Jours  j mais  soyez  tran- 
quille, vous  sortirez  de  Rennes  sans  qu’on 
puisse  en  avoir  le  moindre  soupçon  j je 
vous  mettrai  dans  une  barrique,  que  je 
Serai  censé  renvoyer  a ma  campagne. 

Ah  1 autant  cette  action  si  noble , si 
généreuse  de  M,  Poignant  réjouit  et 
épanouit  l'ame , autant  la  resserre  et 
1 attriste  cette  bien  cruelle  et  bien  amère 
ironie;  Pourvoyez  ^ vous  en  cassation, 
par  là  vous  atteindrez  au  mois  d’avril , 
et  vous  II  aurez  pas  froid  pour  aller  au 
champ  de  Mars  ! 

Pourquoi  ma  misère  ne  me  permet-elle 
pas  de  témoigner , comme  je  le  désirerais 
toute  ma  reconnaissance  à un  aussi  galant 
homme  qui  ne  craignait  pas  de  sè  com^ 
promettre  pour  rendre  service  à un  in- 
connu injustement  persécuté  ? Oh  1 dans 
cette  impuissance  bien  douloureuse  pour 
mon  cœur  sensible  et  reconnaissant , scio 
fiuidfaciam,  la  mention  que  je  fais  ici 
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de  M,  Poignant , est  une  lettre  de  change 

que  je  tire  sur  la  première  ame  sensible 

qui  lira  ce  beau  trait , et  qui  aura  le 

bonheur  d'approcher  de  notre  hon  roi  ^ 

qui  ne  désire  rien  tant  que  de  connaître 

les  excellens  sujets  de  son  royaume.  M. 

Poignant  est  chargé  d’une  nombreuse 

famille  j sa  fortune  n’est  pas  des  plus 

brillantes  ; il  n’occupe  qu’une  très-petite 

• / 

place  de  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  Montfort.  Très -studieux , 
rempli  de  connaissance , il  est  susceptible 
du  plus  grand  avancement.  Que  de  titres 
pour  me  rassurer  sur  le  sort  de  ma  lettre 
de  change  , pour  me  persuader  qu’on  ne 
me  fera  point  Taffront  de  la  laisser  pro- 
testée ! Un  seul  mot  à Louis-le-Désiré  ^ 
et  je  me  suis  acquitté  envers. M.  Poignant. 

O mon  roi  ! daignez  me  pardonner  la 
liberté  que  je,  viens  de  prendre  : Dieu 
lui-même  se  plaît  à voir  ses  créatures 
solliciter  sa  bonté  pour  d’autres  créatures. 
Votre  majesté,  6ire , en  est  sur  la  terre 
sa  plus  vive  image  : à sa  bonté  vous  joignez 
sa  clémence  j pourriez-vous  me  refuser 
le  pardon  que  j’implore  ? . 
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Elle  sonne  enfin  ; ma  dernière  heure. 
Plus  inflexibles  que  Minos , Eaque  et 
Rhadamanthe  , mes  Juges  criminels  ont  juré 
de  ne  pas  obtempérer  à des  lettres  minis- 
térielles. Pour  les  autres  chouans  y elles 
sont  respectables  à leurs  yeux  j mais , 
pour  moi  seul , elle  n'est  de  nulle  valeur , 
la  défense  de  juger  les  chouans.  Je  suis 
donc  condamné  à comparaître  devant 
i ancien  senechal  de  Montfort , le  citoyen 
Jean-Thérèse  Juguet, 

I 

Précis  de  mes  interrogatoires  dans  les 
séances  des  mercredi^  et  vendredi  6 
janvier  ijpj. 

Dès  l’entrée  du  tribunal , je  restai  comme 
en  extase , tant  je  fus  ravi  d'admiration. 

Lon  m’avait  annoncé  que  je  serais 
interroge  par  le  citoyen  Jugùet , et  je  crus 
de  bonne  foi  que  je  voyais  devant  moi 
un  sénateur  de  l'ancienne  Rome  ou  un 
aréopagiste  d'Athènes  , tant  brillait  de  ma- 
jesté dans  toute  la  personne  du  citoyen 
Ju^fuet.  A ce  magnifique  spectacle,  je 
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croîs  que*  je  me  serais  fait  à finstant 
même  républicain  , si  le  royalisme  n’avait 
pas  été  aussi  profondément  enraciné  dans 
mon  cœur,  ’ e citoyen  Juguet  était  tout 
bariolé  de  l’écharpe  tricolore  , passée  en 
sautoir  sur  sa  poitrine.  A l’écharpe  étaij. 
appendue  la  médaille  républicaine.  Ma 
faible  vue  ne  me  permit  pas  de  distinguer 
ce  qu’elle  représentait ^ mais  j ^ ne  suis  pas 
éloigné  de  croire  que  c’était  la  tête  de 
Méduse,  tant  je  me  sentis  comme  pétrifié 
de  terreur  et  d’épouvante.  Une  paire  de 
lunettes  était  à califourchon  sur  son  nez , 
tel  à-peu-près  qifon  nous  dépeint  le  doc** 
teuf  Barthole,  le  coude  gauche  appuyé 
négligemment  sur  la  table  , déployant  sort 
bras  droit  avec  grâce  et  dignité.  Après  leâ 
préliminaires  usités  sur  mon  nom  ^ mon 
prénom  et  mon  âge  , il  entre  ainsi  en  ma- 

tière: 

1°.  Vous  n’ignorez  pas  qu’il  est  ord9nné 
de  vous  faire  votre  procès  par  un  jury 
spécial , conformément  à la  loi  du  i3  bru- 
maire an  4* 

Rép.  Oui  ; je  ne  le  sais  que  trop , raal- 
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ïieureTisenient  pour  moi.  La  défense  pour- 
tant de  juger  les  chouaris  ne  permettait  pas 
de  me  traduire  eh  justice , encore  moins 
devant  un  jury  spécial , qüi  semble  n^avoir 
été  établi  Contré  moi , qüe  pour  m'ôter 
tout  moyen  de  m©  pourvoir  contre  une  si 
révoltante  vexation.  Serait-il  donc /possi- 
ble que  la  lettre  du  ministre  de  la  justice, 
qui  ordonne  de  suspendre  toute  procédure 
contre  les  chouans , m’eût  fait  entendre 
la  douce  voix  de  Jacob  , et  que,  lorsque 
j’approche  de  votre  tribunal  , citoyen 
Juguet  , pour  en  demander  Tapplicatioh  ^ 
vous  ne  me  présentez  à palper  que  les 
^ains  vélues  d’Esaü  ? Cette  lettre  du  minis- 
tre de  Ja  justice  établit  contre  vous  une 
vraie  incompétence.  Ne  trouvez  donc  pas 
jnauvais  que  je  vous  déclaré  formellement 
ici  ne  vouloir  répondre  à aucun  de  vos 
interrogats. 

D un  autre  côté,  les  délits  antérieurs  à 
la  pacification  de  la  Prévalaye  , ont  été 
absolument  anéantis  par  la  plus  «olennelle 
des  amnisties.  La  réglé  non  bis  in  icloin  ^ ne 
permet  donc  pas  de  les  ressuscitér'en  quel- 
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que  sorte,"  pour  en  faire  une  seconde  fois 
la  matière  d’un  jugement. 

Je  laisse  à part  l’intérêt  personnel  que 
je  puis  avoir  dans  l’incompétence  que  jè 
vous  oppose,  De  votre  côté,  citoyen  Jug-ne/, 
oubliez  , s’il  est  possible , toutes  Vues  par- 
ticulières de  vengeance , de  haine  et  d'ini- 
mitiés personnelles.  N’ayons  tous  lés  deux 
pour  unique  but , que  d’examiner  ici  de 
Sang-froid  quelles  peuvent  être  les  intei^ 
tions  du  gouvernement  dans  cette  défense 
de  juger  lès  chouans. 

Eloigné  du  théâtre  de  la  guerre  intestine 
qui  a fait  verser  tant  de  larmes  en  Breta- 
gne , incapable  par  conséquent  de  se  laisser 
influencer  par  des  préventions  locales  , paf 
un  bas  et  détestable  désir  de  se  livrer  à des 
vengeances  personnelles,  le  directoire  n’a 
ici  considéré  que  l’intérêt  public.  Il  fallait 
éteindre  pour  toujours  la  guerre  civile, 
qu’une  seule  étei'ncelle  pouvait  rallumer 
plus  fort  que  jamais.  Il  était  à craindre  > 
en  effet  j que  la  mort  des  chouans  prison- 
niers n'enflammât  de  nouveau  les  esprits 
dans  les  campagnes  : de  terribles  repré^. 
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saîlles  s’en  seraient  suivies.  Les  départe- 
mens  insurgés  n’auraient  bientôt  plus  offert 
à nos  yeux  attristés , qu’un  vaste  cimetière  > 
où  seraient  venues  s’engloutir  et  la  généra- 
tion présente  et  Tespérance  d’une  généra- 
tion future.  Voilà  les  maux  incalculables 
que  le  gouvernement  a voulu  prévenir. 
Cest  le  but  de  sa  défense  de  juger  les 
chouans. 

Quoi  ! des  vues  d’un  si  haut  intérêt  ne 
feraient-elles  donc  aucune  impression  sur 
vous.î^  Vous  voulez  punir  une  révolte,  et 
par  une  contradiction  inconcevable , les 
condamnations  que  vous  voulez  absolu- 
ment prononcer  contre  les  chouans,  excite- 
ront infailliblement  une  autre  révolte.  Qu’il 
serait  glorieux  pour  vous  de  faire , à des 
vues  d’un  si  haut  intérêt,  le  généreux  sacri- 
iice  de  vos  haines  et  de  vos  vengeances 
particulières  1 

, Encore  une  fois  , il  vous  est  défendu  de 
me  juger.  Votre  incompétence  prend  sa 
source  dans  l'intérêt  public  même.  L© 
silence  le  plus  absolu  est  donc  le  seul  parti 
qui  me  reste  à prendre  dans  votre  injuste 
et  vexatoire  procédure. 
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53.0  Votre  refus  de  répondre  et  de  para- 
pher les  pièces  vous  représentées , n’ayant 
d’autre  motif  que  de  prétendre  que,  comme 
chouan  , vous  ne  pouvez  être  jugé  , si  vous 
ne  demandez  pas  à l’être,  vous  ignorez 
peut-être  que  vous  êtes  prévenu  de  cons- 
pirations et  complots  tendant  à troubler 
la  république  par  une  guerre  civile  j de 
pratiques  et  intelligences  avec  les  ennemis 
extérieurs  et  intérieurs  de  la  république  ; 
d’introduction  et  distribution  de  faux  assi- 
gnats , et  autres  délits  ; et  que  c’ést  sur 
tous  ces  faits  que  vous  avez  à répondre 
et  vous  expliquer , ainsi  que  je  vous  inter- 
pelle de  le  faire. 

JRép,  Quoi  ! citoyen  Juguet , vous  vous 
présentez  en  champ  clos  pour  me  livrer 
un  combat  à toute  outrance  , et  vous  com- 
mencez par  vous  enferrer  vous-même  1 
Vous  me  dites  que  ce  n’est  pas  comme 
chouan  qu’on  me  fait  mon  procès.  Vous 
avouez  donc  votre  incompétence  poüt 
juger  un  chouan.  Je  suis  fâché  de  vous  le 
dire  ; un  pareil  début  n’est  pas  de  bon 
augure  pour  vous,  et  je  prends  dès  ici 
acte  de  votre  aveu. 
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Mais  ; ajoutez-vous,  on  ne  me  fait -mon 
procès  que  pour  conspirations  et  complets 
tendant  à troubler  la  république  par  une 
guerre  civile  j que  pour  pratiques  et  intel- 
ligences avec  les  ennemis  intérieurs  et 
extérieurs  de  la  république;  que  pour 
^’introductioii  et  distribution  de  faux  assi- 
gnats f et  autres  délits^ 

Voilà  donc  votre  grand  cheval  de  Batail- 
le''; il  ne  me  sera  point  difficile  de  vous 
désarçonner.  ’ ’ - 

Quel  est  le  but  de  la  - chouannerie  ? 
N’est-ce  pas’de  rétablir  le  trône  et  l'autel  ? 
Je  vous  le  demande,  pour  parvenir  à une 
si  glorieuse  fin , ne  faut-il  pas  commencer 
par  renverser  votre  république  ? Mais  pour 
porter  le  derniér  coup  à ce  monstre  qui 
nous  dévore , ne-  faut-il  pas  lui  retrancher 
la  seule  pâture  qui  entretient  encore  ses 
forces?  Voilà  pourquoi  nous  avons  opposé 
nos  assignats  à^yos  assignats.  Sans  doute, 
et  c’était  bien  là  'notre  intention  , nos  assi- 
gnats ont  dévoré  vos  assignats  ; comme  la 
baguette  de  Moyse  , Changée  ën  serpent, 
dévora  lès  serpens  des  magiciens  de  Pha- 
raon. 
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Mais  vous  correspondiez  avec  l’Angle- 
terre. Sans  doute  , pour  vous  conibaUre , ij 
aurait  fallu  denieurer  les  bras  croisés. 

Je  suis  encore  prévenu  de  coiuplots  ten? 
dant  à renverser  la  république  , à e^çitor 
une  guerre  ciuilB  i dites  plutôt  tr^s-iticivils 
^e  votre  part.  Quant  à renverser  la  fépu- 
b^'que  , s’il  vous  reste  encore  un  petit  srqin 
jde  raison  j vous  conviendrez  q^ue , pour 
faire  rentrer  dans  sa  njaison  le  propriétaire 
qu’on  eu  a injs  dehors  , il  faut  bien  com- 
finencer  par  eii  chasser^  par  e^teruiiner les 
brigands  qui  s’en  étaient  empares.  Vous 
voyez  donc  que  tous  çes  prétendus  délits 
tiennent  essentiellement  à la  chouannerie^. 
Prétendre  qu’on  puisse  rétablir  1 autel  et 
le  trûne , sans  employer  les  sepls  moyens 
qui  puissent  faire  atteindre  à ce  louable 
but , c’est  vouloir  que  la  chouannerie  ne 
soit  plus  qu'un  être  4e  raison.  Dès-lors 
donc  que  vous  convenez  que  vous  ne  pou- 
vez juger  çbPUans , vous  établissez 
manifestemeut  votre  ineompétençe  pour 
de  prétendus  délits  , sans  .lesqwej#  il  n’y 
aurait  point  de  ebouannerie* 
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Mais  dans  tout  ce  que  je' viens'  d'avan- 
cer pour  établir  votre  incompétence  , ma 
logique  serait-elle  en  défaut , que  vous  me 
regardiez  d’un  ceif  de  pitié  et  de  compas- 
sion ? • ' ' . 

'Voyons  donc  de  quel  côté  seront  les 
rieurs.  Supposons  qu’il  vous  soit  défendu  , 
pour  des  raisons  particulières  , de  juger  tel 
incendiaire;  direz-vous  que  vous  n’allez  pas 
contre  cette  défense , parce  que  vous  ne 
jugez  pas  cet  homme  comme  incendiaire,^, 
mais  pour  avoir  mis  le  feu  à télle  ou  telle 
maison  ? Risum  teneatis , amici. 

Je  n entends  parler  parmi  vous  que  dé 
vertus  républicaines.  Soit;  mais  convient-il 
à de  vertueux  républicains  de  vouloir 
mai  cher  *sur  les  traces  des  empereurs 
romains,  de  prendre  pour  règle  de  leur 
conduitel  exemple  de  ces  exécrables  tyrans? 
11  y avait  une  loi  qui  défendait  d’envoyer 
au  supplicè  toute  fille  qui  avait  encore 
sa  virginité , comme  vous  en  avez  une  qui 
vous  défend  de  faire  lé  procès  à un  chouan  . 
Ces  anciens  tyrans  de  Rome  se  seraient  jfait 
scrupule  d'enfreindre’ une  semblable  loi; 
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c’est  ainsi  que  vous  venez  de  me  déclarer 
que  ce  n’est  pas  comme  chouan  que  vous 
entendez  me  juger.  Cependant  il  fallait 
bien  ne  pas  se  refuser  la  douce  satisfaction 
d’immoler  une  victime.  Des  tyrans  sont  bien 
industrieux;  pour  se  satisfaire  dans  le  besoin 
qu’ils  avaient  de  répandre  le  sang , et  con- 
server en  même  tems  le  respect  qu  ils  affec- 
taient d’avoir  pour  la  loi , ils  commençaient 
parfaire  déflorer  par  le  bourreau  cette  mal- 
heureuse , et  l'envoyaient  ensuite  ^ans 
scrupule  au  supplice.  C’est  la  conduite  que 
vous  voulez  tenir  aujourd’hui  envers  mof* 
et  en  cela  encore , vous  n’avez  pas  même 
l'honneur  de  cette  invention  tyrannique  ^ 
mais  je  vous  annonce  que  vous  n enta- 
merez jamais  ma  virginité  chouannique. 

. Enfin,  citoyen  Juguet,  quand  vous  n au- 
riez aujourd’hui  à me  reprocher  que  mon 
-extrême  éloignement  pour  votre  liberté 
■républicaine  , pourriez-vous  sérieusement 

m’en  faire  un  crime?  Quel  est  l’homme 
véritablement  honnête  , et  qui  ne  soit  pas 
dépourvu  de  tout  bon  sens  ,qui  puisse  deve. 
niramoureux  de  votre  prétendue  liberté? 
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Je  ne  sais  ce  que  vous  en  pensez;  pour  mbî 
je  lui  trouve , à votre  liberté , trop  dê  res* 
semblance  avec  la  statue  de  Nabys , tyran 
de  Lacédémone,  pour  être  jamais  tenté 
de  me  ranger  au  nombre  de  ses  amans  et 
de  ses  adorateurs.  Vous  le  savez , citoyen 
Juguet,  Nabys  avait  fait  dresser  la  statue 
desa  femme  Apéga  avec  tant  d’art , qu’aussi- 
tôt  qu’on  voulait  embrasser  madame  Apéga, 
ses  brasse  rapprochaient  et  serraientétrpii- 
tement  cet  imbécille  amant.  Les  bras  de 
cette  statue,  ainsi  que  sa  poitrine > étaient 
abondamment  pourvus  - de  pointes  les  - plus 
acérées.  Ainsi , pour  prix  de  son  fol  amour, 
cet  étourdi  périssait  dans  les  tourmens  les 
plus  effroyables  : c’est  le  sort  qu'ont  subi 
presque  tous  les  amans  de  -votre  liberté,’ 
Qu’on  parcoure  les  différentes  phases  de  la 
révolution,  on  verra  bien  peu  de  partisans 
les  plus  chauds  de  votre  liberté  républi- 
caine, qui  n’aient  rendu  leur  dernier  soupir 
dans  les  embrassemens  de  la  guillotine. 


Depuis  le  cojnmencementde  larévo- 
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lution,  n’avez-vjous  pas  employé  tous  vos 
moyens  pour  soulever  les  esprits  ; et  faire 
prévaloir  votre  opinion  particulière  contre 
les  décrets  des  assemblées  nationales  ? 

En  parlant  de  la  cocaroe  tricolore  » 
n’avez  -r  vous  pas  écrit  que  jamais  vous 
n’aviez  voulu  déshonorer  votre  tête  de  ce 

signe  de  la  rébellion  ? 

. 5.°  Eors  de  ce  que  vous  appeliez  la  coa- 
lition du  marquis  de  la  Roué  rie,  à la  Em 
de  1791  , ue  vous  êtes-vous  pas  rendu  à 
son  château?  N’avez-vous  pas  fait  -des 
courses  avec  lui  en  Normandie  et  en  Rre** 
tagne  , pour  l’exécution  de  son  projet  ? • 

étiez-vous  pas  un  des  membres  du 
comité  par  lui  établi  à Rennes?  Ne  vous 
employa-t-il  pas  4ans  les  écrits  qu’ü  fit 
paraître  à cette  occasion  ? - ■■  ■ . 

■ 7.0  Dans  la  nuit  du  ,i>o  août  1792,’  vous 

apprîtes  que  la  coalition  était  découverte  ; 

n’étiez-vous  pas sai&ides  papiers  principaux 

de  .cette  coalition  , et  quelles  démarches 
fites-vouspour  prévenir  l’arrestation  de  plu- 
sieurs coalisés , et  notamment  de  Picot  fils-, 
avec  lequel  vous  fûtes  arrêté  le  lendemain 
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1 1 Août  ? Comiîient  fites-vons  pour  vous 
ëvader  du  ci-devant  présidial , où  vous 
étiez  détenu  et  gardé  ? 

8^»°  N étiez-vous  pas  en  correspondance 
avec  plusieurs  émigrés  et  émigrées , parti- 
culièrement avec  Puisaje , connu  sous  le 

nom  de  Jean-Marie,  tandis  qu'il  était  à 
Londres  ? 

9‘°  Puisaye  ne  vous  a-t-il  pas  fait  passer 
des  sommes  considérables  en  assignats  dé 
sa  fabrique  , jusqu^à  5o,ooo  L et  100,000  î. 
en  une  seule  fois?  N’en  avez-vous  pas  fait 

la  distribution  et  propagé  la  circulation  en 
France  f 

\ 

lo.o  N’avez-vous  pas  envoyé  en  Angle- 
terre de  vrais  assignats , des  matières  qui 
vous  étaient  demandées  pour  la  contrefac- 
tion,  etdes  procès-verbaux  de  falsification , 
afin  de  reconnaîlre  les  erreurs,  et  parvenir 
à de  nouvelles  émissions  mieux  imitées  ? 

11.°  N’aviez-vous  pas  encore  une  corres- 
pondance suivie  avec  Cormatin , sous  le 
nom  d Obéissant,  les  nommés  Serviteur, 
Tancrède  , Rossignol , et  autres  chefs  et 
rebelles  > 
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12®.  Lors  de  la  pacification  dela  Préva-? 
laje  , bien  loin  de  vouloir  vous  rendre  , 
n’avez-vous  pas  affecté  d’aller  tête  nue  par 
les  rues,  pour  ne  pas  porter  la  cocarde 
tricolore  ? N'avez'-vous  pas  bravé  les  vues 
pacifiques  du  gouvernement , en  cherchant 
à soulever  de  nouveau  les  esprits  , et  en 
établissant  à cet  effet  un  comité  central , 
pour  fournir  aux  généraux  Charette  et 
autres  , des  renseignemens  sur  la  position 
des  choses  et  sur  les  mouvemens  des  répu- 
blicains ? N’en  présidâtes-vous  pas  la  pre- 
mière séance  à la  maison  de  la  Martinière- 
Montbarot,  et  ne  fûtes-vous  pas  nommé 
président  ou  secrétaire  de  cette  assemblée, 
composée  d’un  député  de  chaque  section 
de  la  commune  de  Rennes  , et  de  deux 
suppléans  ? 

i3.û  N'avez-vous,  pas  écrit  plusieurs  fois 
-en  Angleterre , pour  provoquer  la  descente 
des  anglais  sur  les  côtes  de  Bretagne  ? Ne 
vous  êtes-vous  pas  plaint  de  ce  que  l’on 
ne  profitait  pas  d’un  tems  où  il  y avait  peu 
de  troupes  républicaines , tant  pour  la  des- 
cente que  pour  les  insurrections  dans  l’in- 
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tërieur  ? Plusieurs  lettres  font  mention  de 
cô  fait  ; les  unes  datées , les  autres  sans 
date  , une  datée  à Londres  septembre  j 
une  autre  "a  novembre. 

14.®  NVvez-vous  pas  fait  passer  de  l’ar- 
gent à des  émigrés , et  particulièrement  les 
sommes  de  5ôo  1.  et  de  sept  louis  , dont  on 
Vous  assurait  là  destination  par  Un  bâteau 
qui  ne  partait  pas  sur-le-champ,  avec  prière 
de  procurer  des  fonds  qui  seraient  rem- 
boursés aussitôt  rarrivée  du  second  ba- 
teau ? 

J 5.0  Etes- vous  l’auteur*  d^une  adresse 
imprimée  des  îiabitans  dôs  campagnes  de 
la  Bretagne , du  Poitou  et  de  l’Anjou,  au 
général  Hoche , en  réponse  à sa  proclama- 
tion du  2ô  nivôse  dé  Tan  4^  commençant 
par  ces  mots  : — Quoi  ! du  grade  éminent 
oïl  vous  ont  élevé  Vimpiétéet  la  rebelUûii..r, 
et  finissant  par  ceux-ci  i — Vive  Dieu  / 
vive  le  Roi!  adresse  dont  la  minute  et  îeS 
notes  se  trouvent  de  votre  main  , et  prou- 
vent la  doctrine  et  les  maximes  incendiai- 
res que  vous  professez  Etes- vous  pareille- 
ment’autétir  de  divers  ééritsèt  proclama:-;  ' 


6^ 

tiens  également  incendiaires  * dont  lés  ffîia 
nutes  et  les  notes  se  trouvent  aussi  de  votrê 
main  , et  qui  tendent  au  rétablissement  de 
la  royauté  et  au  massacre  des  républi-* 
cains  ? , . 


Dans  mes  réponses  aux  deux  premiers 
interrogats , j’avais  établi  mes  moyens 
d'incompétence  contre  mes  juges  crimi-; 
nels.  Aussi  ,à  tous  les  autres  interrogats  j je 
n’employai  que  cette  courte  , mais  éner- 
gique réponse  : Vous  êtes  incompétens 
pour  me  juger.  ' . 

Voilà  le  plus  bel  are  de  triomphe  que 
puissent  élevër  à ma  gloire  mes  propres 
ennemis» 

Troisième  et  ^dernière  séance^ 

Enfin,  le  mercredi  ii  janvier  1797,  à 
huit  heures  du  matin , les  juges  criminels 
de  Rennes  reçoivent  de  nouveaux  ordres 
du  ministre  de  la  justice , qui  leur  réitère 
la  défense  expresse  de  poursuivre  séparé- 
ment les  délits  ordinaires  qui  tiennent 
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©ssentlellement  au  chouannage , à moins 
’ que  les  prévenus  ne  provoquent  eux-mê- 
mes ces  poursuites , et  réclament  leur  mise 
en  jugement.  En  conséquence , il  leur 
ordonne  de  suspendre  à l’instant  la  procé- 
dure commencée  contre  moi.  Irrités  de  la 
protection  que  paraissait  m’accorder  le 
ministre  , ils  arrêtent  de  lui  renvoyer  sa 
lettre , emmarginée  de  ma  condamnation 
à mort. 

Pressés  de  m’engloutir  dans  leurs  entrail- 
' les  d’antropophages  /il  m’envoyent  cher- 
cher le  même  jour  , à onze  heures  du  ' 
matin.  Arrivé  au  présidial,  j’y  trouve  le 
commissaire  Juguet,  son  greffier,  un  juge 
de  -paix,  Thuissier  de  service  , et  deux 
écrivains-experts.  Survient  encore  dans  la 
même  .salle  , à deux  différentes  fois  , un 
tigre  à face  humaine;  une  joie  farouche 
brillait  dans  ses  yeux;  tant  il  lui  tardait  de 
s’élancer  sur  sa  proie. 

Voici,  me  dit  le  commissaire  Juguet , 
les  citoyens  BezardetFouchard  , nommés 
par  le  tribunal  spécial,  pour  procéder  à 
Fexamen  et  vérification  des.  écrits  que 
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vous  ne  voulez  pas  avouer  être  de  votre 
main.  Avez-vous  quelque  reproche  à leur 
faire?  Me  croyez -vous  donc,  citoyen 
Juguet , assez  novice  dans  les  affaires , pour 
vous  etre  imaginé  que  je  satisferais  à votre 
demande  ? Si  favais  seulement  la  mal- 
adresse de  vous  répondre  par  un  oui  ou 
par  un  non,  ce  serait  de  ma  part  un  acte 
de  procédure , et  par  ce  seul  fait  tombe- 
rait l’incompétence  que  je  n'ai  cessé  de 
vous  opposer  , parce  qu’elle  n’est  que  per- 
sonnelle etnonradicale.  Pour  toute  répon- 
se , je  vous  déclare  persister  dans  mes 
moyens  d’incompétence  ; et  pour  vous 
prouver  que  je  n’entends  prendre  aucune 
part  à tout  ce  que  vous  allez  faire , j’ar- 
rête à l’endroit  même  , par  ma  signature  , 
votre  cahier  d’interrogatoires.  , 

Tandis  que  les  deux  écrivains-experts 
s’occupent  de  l’examen  de  mes  papiers, 
de  mon  côté  je  prépare  les  voies  pour 
mon  évasion.  Pour  endormir,  aveugler 
même  sur  mon  compte  le  citoyen  Juguet , 
je  lui  demande  d’un  air  de  bonne  foi , s’il 
ne  serait  pas  possible  de  remettre  mon 
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jugement  au  lundi  suivant  : je  n’épargne 
aucun  moyen  pour  lui  faire  sentir  que  j’ai 
besoin  de  ce  courtdélai  , pour  faire  paraî- 
tre ma  défense  que  je  suppose  être  à l’im- 
pression — Non  , nous  sommes  au  mer- 
credi, vendredi  prochain  vous  serez  jugé. 
Au  moins  , citoyen^Juguet , recommandez 
à l’huissier  qui  me  signifiera  ce  soir  de 
votre  part,  d’insérer  mes  réponses  dans 
le  corps  même  de  sa  signification.  — Vous 
avez  la  voie  du  greffe , vous  y enverrez 
vos  réponses.  Ah  ! citoyen  Juguet , je  n’aime 
pas  à charger  un  tiers  de  ce  que  je  puis 
faire  par  moi-même.  A l’endroit  l’huissier 
se  propose  de  me  signifier,  me  promet  de 

ne  point  mettre  son  parlant  à qu’après 

avoir  inséré  mes  réponses , telles  que  je 

voudrais  les.  lui  dicter. 

« 

De  son  côté  , le  citoyen  Juguet  voulut 
aussi  faire  les  frais  d’une  nouvelle  conver- 
sation; et  pour  me  prouver  combien  il  était 
honnête  , il  me  dit  d’un  air  triomphant  que 
mes  deux  moyens  de  défense  ne  me  ser- 
viraient de  rien, — Oui , j'en  suis  plus  que 
persuadé;  mais  â tout  autre  tribunal,  ils 
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seraient  du  plus  grand  poids.  Au  surplus , 
je  vous  annonce  que , malgré  toute  votre 
bonne  volonté  , vous  ne  pourrez  jamais  me 
condamner  ; je  vous  réserve  un  troisième 
moyen  : oh  ! pour  celui-ci , il  est  infailli- 
ble. Eh  bien  ! faites-m’en  part , et  je  vais  à 
l'instant  en  faire  mention  à la  suite  de  vos 
interrogatoires.  — Un  peu  plus  de  patience , 
citoyen  Jiiguet,  vous  ne  tarderez  pas  à 
connaître  mon  troisième  moyen  ; mais  pour 
le  moment , il  ne  me  plaît  pas  de  satisfaire 
votre  curiosité. 

La  conversation  allait  s’échauffer,  lors- 
que , fort  heureusement  pour  moi , les  deux 
écrivains-experts  demandent  à faire  leur 
rapport , et  font  signe  en  même  tems  de 
s’approcher  de  la  fenêtre  pour  voir  quel- 
ques plaisanteries  qui  les  avaient  frappé 
dans  mes  papiers.  Aussitôt,  commissaire, 
greffier  , juge  de  paix  , huissier , c est  à 
qui  se  rendra  le  premier  à la  fenêtre  : 
Avidâ  bibit  aure  vulgus. 

Je  mets  à profit  cette  circonstance  inat- 
tendue ; et  m'adressant  au  citoyen  Juguet^ 
^ je  lui  dis  : Et  moi  aussi , j’ai  un  rapport 
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à faire  avec  mon  estomac  ; il  est  midi  et 
demi , j'ai  faim  ; pourquoi  ne  retourne- 
-rai-je  pas  en  prison?  J’ai  par  ma  signature 
arreté  le  cahier  de  mes  interrogatoires  ; 
vous  pouvez  donc  sans  moi  terminer  votre 
besogne.  Pris  à l’improviste , impatient  sur- 
tout de  connaître  ce  qu’il  pouvait  y avoir 
de  si  plaisant  dans  mes  papiers,  le  citoyen 
Juguet  m accorde  assea  à la  légère  ma 
demande , tant  j avais  su  l’aveugler  sur  mes 
vraies  intentions,  sortit  Ulysse  de 

Vautre  de  Polyphême, 

Rendu  au  bas  de  l’escalier,  j’enfile  avec 
précipitation  la  rue  de  Pezée.  Le  guichetier 
m’avertit,  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
que  ce  n est  pas  le  chemin  qui  conduit  à 
ma  prison.  — Tu  as  raison,  mon  ami; 
mais  ne  m’as-tu  pas  entendu  parler  d un 
troisième  moyen  ? Ce  troisième  moyen  est 
a ma  maison  ; suis-moi.  En  arrivant  je  lui 
sers  une  bouteille  de  vin,  et  pendant  qu’il 
en  fait  la  dégustation , je  mets  de  la  dis- 
tance entre  lui  et  moi.  C’est  ainsi  que  je 
reçois  du  ciel  la  récompense  de  mon  dé- 
vouement à mon  roi;  j’échappe  à la  mort; 
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Ld^usus  contntus  est  j et  nés  lihevati 
sumus. 

V oûa  mon  troisième  moyen. 

Il  faut  tout  dire;  on  aurait  cru  que 
toute  la  nature  agissait  de  concert  pour 
nie  faciliter  les  moyens  de  me  sauver# 
Il  faisait  une  neige  telle  qu’on  n’en  a jamais 
vu  j elle  tombait  a gros  floçons  : l’on  aurait 
juré  que  Jupiter  faisait  plumer  toutes  les 
oies  du  Capitole,  On  ne  pouvait  tenir  par 
les  rues,  toutes  les  boutiques  étaient 
désertes. 

Je  profite  d’un  tems  aussi  favorable 
pour  me  réfugier  chez  mademoiselle  de 
Pantin  , asile  assuré  de  tous  les  malheu- 
reux. Dans  les  tems  les  plus  critiques  de 
la  terreur,  sa  maison  était  toujours  ouverte 
aux  prêtres  persécutés.  On  a vu  chez  elle  à 
la  fois  jusqu’à  cinq  et  six  de  ces  intéressantes 
victimes  de  la  révolution.  Mais  ne  pouvant 
sortir  à cause  de  ses  infirmités  conti- 
nuelles , elle  a ceci  de  commun  avec  la 
Providence  , qu’elle  n’est  connue  dans  la 
ville  que  par  ses  bienfaits. 
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Mon  évasion  jetta  l'alarme  dans  le  camp 
des  Philistins. 

En  prison  le  geôlier,  que  l’odeur  du 
Jricot  venait  d’y  faire  rentrer,  se  déses- 
père , frappe  des  pieds  , s’arrache  les  che- 
veux comme  un  énergumène...  Ah  ! le 
h...  Mais  qui  s’en  serait  défié  } Cette  nuit 
même  il  m'avertissait  qu’il  allait  aujour- 
d'hui m'échapper  un  prisonnier  ; il  me 
faisait  lui  jurer  de  lui  garder  un  secret 
inviolable  sur  cette  confidence,  dans  la 
crainte,  ajoutait-il,  d’être  assommé  dans 
les  escaliers  et  dans  les  cours  par  les 
autres  prisonniers.  Ah  I je  suis  perdu  î 
Ah  ! le  b... 

Dans  la  ville,  mon  évasion  n’excite  pas 
moins  de  vacarmes  : les  chemins  sont  cou- 
verts de  gardes  nationales , les  redoutes 
sont  fortifiées  j on  court  par  les  rues,  par 
les  places  j on  va  de  boutiques  en  bouti- 
ques. Quel  malheur!  quel  malheur!  Pon- 
tigny  vient  de  nous  échapper , au  moment 
que  nous  nous  faisions  une  fête  de  voir 
tomber  sa  tête  sous  le  couteau  de  la 
guillotine,  - 
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, Cest  pour  la  troisième  fois  qu’il  nous 
joue  ce  maudit  tour.  Arrêté  avec  Picota 
le  1 1 août  179a , à deux  heures  après  midi , 

J il  s'évade  du  présidial  le  même  jour,  à 
neuf  heures  du  soir. 

Au  mois  de  mars  1794  ^ retour  d’une 
de  ses  courses  nocturnes,  il  entre  chez 
mademoiselle  de  Pommerit , sa  voisine. 
Il  ne  s’attendait  pas  à y trouver  De/ïennes, 
avec  une  partie  de  son  comité  révolu- 
tionnaire et  quelques  fusiliers.  11  est  fait 
prisonnier  i il  n’en  est  pas  plus  déconcerte. 
Il  aperçoit  par  terre  de  riches  ornemens 
d’église,  appartenant  autrefois  aux  Jacobins 
de  Bonne-Nouvelle,  mais  qui,  certes, 
étaient  bien  incontestablement  à nous  : 
il  s’en  approche  , les  soulève,  les  admire, 
nous  félicite  sur  notre  bonne  capture; 
avance,  recule,  comme  ne  pouvant  reve- 
nir de  son  admiration  ; répété  enfin  si 
souvent  le  même  manege , que , se  trou- 
vant près  de  la  porte,  il  l’ouvre  précipi- 
tamment , la  ferme  a clef  avec  la  meme 
précipitation , et  fait  prisonniers  ceux  dont 
il  était  prisonnier. 
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Mais  c'est  surtout  en  prison  qu’il  faut 
le  voir.  Il  avait  pourtant  dans  sa  propre 
famille  deux  terribles  exemples  qui  au- 
raient bien  dû  le  corriger.  Sa  femme  y 
avait  passé  quatre  mois,  dans  Tun  des 
plus  rudes  hivers  qu’on  ait  vu  de  mé- 
moire d’hommes.  Récemment  sa  cousine 
germaine  , mademoiselle  de  BgIIbvub  , 
venait  d etre  fusillée  a Rennes,  et  achevée 
à coups  de  baïonnettes , le  dimanche  gras, 
7 février  179^»  Mais  admirez  son  audace. 
Tous  les  jours,  en  sortant  du  lit,  il  criait 
vive  le  Roi , en  présence  même  des  gen- 
darmes et  autres  républicains.  Le  président 
de  la  municipalité  lui  fait  - il  des  repré- 
sentations sur  cette  indécente  conduite  ^ 
il  lui  répond  audacieusement  qu’il  ne  peut 
parler  que  de  l'abondance  de  son  cœur. 

Quel  dommage  qu’un  pareil  homme  nous 
soit  échappé  ! 

Tandis  que  mes  bons  amis  les  Philistins 
se  désespèrent,  se  lamentent  sur  mon 
évasion , voyons  comment  va  s'escrimer 
M.  l'ancien  sénéchal  de  Montfort, 
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Ma  mise  en  jugement. 

Nous  Jean-Thérèse  Juguet,  juge  au 
tribunal  civil  du  département  d’Ille-et- 
Vilaine  , commis  à l’ordre  du  tableau  pour 
remplir  les  fonctions  de  directeur  du  jury 
de  l’arrondissement  de  Rennes , sur  le  dé- 
port du  citoyen  Lemoullec  , directeur  du 
jury  actuel , vu  la  déclaration  des  jurés 
étant  en  marge  de  Tacte  d’accusation  dont 
la  teneur  suit  : 

Le  juge  du  tribunal  civil  du  départe- 
ment d’Ille-et-Vilaine , commis  à l’ordre 
du  tableau  pour  remplir  les  fonctions  de 
directeur  du  jury  de  l’arrondissement  de 
Rennes  J sur  le  déport  du  citoyen  Lemoul- 
lec , directeur  actuel,  expose  que  le  6 
messidor  dernier,  Joseph-Anne  ILouvai't 
de  Pontigny  , ci-devant  avocat , rue  Lepel- 
letier  de  cette  commune  , trouvé  dans  une 
cache  pratiquée  derrière  une  tapisserie  et 
dans  un  enfoncement  à gauche  de  la  che- 
minée de  sa  cuisine  , fut , aux  fins  d’ordres 
du  général  Labarollière , arrêté  par  un 
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détachement  de  la  garde  nationale  de 
Rennes  , et  conduit  à la  maison  d’arrêt 
de  la  Tour-le-Bat;  que  le  lendemain  le 
citoyen  Simon , adjudant-général  de  l’armée 
des  côtes  de  Touest , fît  la  recherche  et 
perquisition  des  papiers  dudit  Pontigny , 
en  saisit  une  liasse  ficelée  et  cachetée  lors 
du  procès-verbal  rapporté  en  présence  du 
citoyen  Legraverend  , juge  de  paix  et  offi- 
cier de  police  judiciaire  , et  souscrit  dudit 
Louvart  ; que  le  8 dudit  mois  et  autres 
jours  suivans , le  capitaine-rapporteur  près 
le  conseil  militaire  du  second  bataillon  de 
lasoixante-unième  demi-brigade,  procéda 
aux  interrogatoires  dudit  Pontigny , à 
1 examen  et  la  chifFrature  des  papiers  saisis 
chez  lui  j que  le  q du  même  mois  le  citoyen 
Dupin , commandant  la  compagnie  franche 
de  Rennes , fit  son  rapport  au  général 
de  brigade  Romand  ^ commandant  la 
cinquième  subdivision  de  la  grande  divi- 
sion de  l’ouest , par  lequel  il  atteste  avoir 
trouvé  , près  le  moulin  de  Charbonnière , 
en  Saint-Gregoire  ou  Betton#  un  paquet 
enveloppé  d’un  mouchoir  blanc  contenant 
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plusieurs  papiers  , et  entre  autres  ^ i un 
brevet  , au  nom  du  Roi , de  conseiller 
d'arrondissement  pour  'M.  Louvart  de 
Poiitigny  ; 21.°  l’empreinte  en  cire  rouge 
d*un  cachet  portant  en 'haut  Dieu  seul  ^ 
et  au  bas  Candide  , ayant  pour  chiffra ture 
les  lettres  L.  D.  P. , et  pour  support  deux 
chouettes  ; o.°  treize  lettres  à 1 adresse  de 
M.  Candide  ou  Pontigny  ; 4°  paquet 
d’adresses  des  campagnes  au  général  Hoche  ; 
5.°  une  autre  adresse  et  proclamations , 
etc.;  6.®  une  écritoire , trois  cachets , dont 
un  républicain  et  deux  pour  les  chouans , 
une  poire  à poudre  , trois  mouchoirs  blancs 
et  deux  serre-têtes;  7.®  différens  papiers 
que  l’on  croit  de  la  main  de  Pontigny  ; 
que  sur  la  reprise  desdits  effets  et  pièces 
au  greffe  du  tribunal  criminel  par  l'état- 
major  de  l’armée,  ce  tribunal  rendit,  le 
fructidor  dernier,  un  jugement  motivé 


qui  renvoie  ledit  Louvart  de  Pontigny  au 
directeur  du  jury  de  l'arrondissement  de 
Rennes , pour  l'instruction  être  poursuivie 
dans  la  forme  prescrite  par  la  loi  du  5 
brumaire  an  4 > et  ordonne  que  les  pièces 
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et  effets  seront  déposés  au  greffe  du  direc- 
teurdu  Jury  dudit  arrondissement;  qu'ayant 
entendu  ledit  Louvart  Pontigny  sur  les 
causes  de  sa  détention,  les  i5-et  17  nivôse 
présent  mois  , il  donna  contre  lui  un  man- 
dat d’arrêt  pour  le  recommander  et  retenir 
à la  maison  de  la  Tour-le-Bat , notifié  le 
lendemain  18  au  prévenu  et  à la  muni- 
cipalité de  Rennes  ; que  sur  le  refus  dudit 
Louvart  de  reconnaître  et  de  chiffrer  les 
pièces  saisies  par  le  sieur  Dupin  , et  repré- 
sentées au  prévenu  lors  de  ses  interroga- 
toires , et  de  déclarer  quelles  étaient  celles 
écrites  de  sa  main  ; ayant  entendu  le  juge 
e paix  , substituant  le  commissaire  du 
pouvoir  exécutif,  il  a rendu,  le  ai  de  ce 
mois , une  ordonnance  tendante  à vérifier 
et  reconnaître,  par  gens  de  fart,  les  notes 
et  Jnemoires  manuscrits  dont  il  s’agit  et 
a distinguer  dans  les  pièces  celles  qui  sont 
écrites  ou  non  de  la  main  dudit  Louvart 
de  Pontigny  ; que  les  citoyens  Bezard  et 
Bcucyrd , instituteurs-écrivains  , nommés 
par  ladite  ordonnance  et  cités  le  même 
jour , ont  fait  leur  rapport  le  aa  en  pre'- 
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sence  dudit  commissaire  et  du  prévenu  ; 
( rien  de  plus  faux.  Par  quel  miracle 
aurais-je  pu  être  présent  au  rapport  , puis^ 
que  monsieur  le  citoyen  Jean  - Thérèse 
Juguet  m'avait  assez  étourdiment  permis 
de  retourner  en  prison , à V instant  même 
que  les  écrivains-experts  lui  déclarèrent 
qu'ils  étaient  prêts  à faire  leur  rapport  ? ) 
et  chiffré  les  pièces  leur  présentées  ; qu'à 
la  suite  de  ce  procès  - verbal , Louvart 
Fontigny  ayant  trouvé  moyen  de  s'évader 
des  mains  du  guichetier  chargé  de  le  con» 
duire  à la  maison  d’arrêt , suivant  l’ordre 
exprès  qu'il  en  avait  reçu  , le  directeur 
du  jury  en  ayant  été  informé,  donna  sur- 
Je-champ  un  réquisitoire  aux  commandans 
de  la  gendarmerie  et  de  la  force  armée  , 
pour  faire  perquisition  dudit  Louvart 
Pontigny  f l’arrêter  et  le  reconstituer  à 
la  maison  d’arrêt  de  la  Tour-le-Bat  ; que 
cette  perquisition  fut  faite  de  suite,  mais 
sans  succès , suivant  le  procès-verbal  en 
rapporté  le  même  jour  ; que  n’exis- 
tant point  de  partie  en  cette  affaire , le 
directeur  du  jury  ayant  procédé  à l’exa- 
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men  des  pièces  relatives  aux  causes  de  la 
détention  et  de  l’arrestation  àxxàiXLouvart  y 
de  la  copie  du  mémoire  par  lui  adressé  le 
6 de  ce  mois  au  ministre  de  la  justice, 
et  vérifié  la  nature  des  délits  dont  est 
prévenu  ledit  Louvart,  il  avait  trouvé 
que  ces  délits  sont  de  nature  à mériter 
peine  afflictive  ou  infamante , et  doivent 
être  soumis  à des  jurés  spéciaux  j et  qu’en 
conséquence  , après  avoir  entendu  le  juge 
de  paix  substituant  le  commissaire  du 
pouvoir  exécutif,  il  a rendu  le  jour  d'hier 
une  ordonnance  par  laquelle  il  a traduit 
le  prévenu  devant  le  jury  spécial  d’accu- 
sation , et  en  vertu  de  cette  ordonnance 
dressé  le  présent  acte  d’accusation  , pour, 
après  les  formalités  requises  par  la  loi , 
être  présenté  au  jury  susdit.  Le  directeur 
du  jury  déclare  en  conséquence  qu’il  ré- 
sulte de  l’examen  des  pièces , et  notam- 
ment des  procès-verbaux  d’arrestation  et 
de  saisie  des  papiers  , dressés  les  6 et  7 
messidor  de  l’an  4°  par  les  citoyens  Carmois , 
capitaine  de  la  compagnie  franche,  com- 
mandant un  détachement  de  la  garde 
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nationale  de  Rennes  , et  par  l’adjudant- 
général  Simon , ainsi  que  du  rapport 
du  citoyen  Dupin , commandant  ladite 
compagnie  franche  , fait  le  9 dudit  mois 
au  général  Romand,  du  procès-verbal  de 
vérification  et  de  chifFrature  des  pièces 
contenues  en  ladite  liasse  saisie  et  scellée 
par  l’adjudant- général  Simon , et  d’autre 
procès-verbal  de  vérification  d’écritures 
contenant  le  rapport  des  citoyens  Bezard 
et  Fouchard , instituteurs-écrivains  en  celle 
commune , dressé  par  nous  le  22  du  pré- 
sent mois  j lesquels  procès  - verbaux  et 
rapport , au  nombre  de  cinq  pièces , sont 
annexés  au  présent  acte , 

« Que  Joseph-  Anne  Louvart,  faisant 
» son  apologie  à M.  le  comte  ( Puisaye , 
son  grand  ami  ) , lui  écrivait  que , pen- 
» dant  les  trois  premières  années  de  la 
y révolution  , il  3 cherche  par  ses  actions  j 
» ses  discours  et  ses  écrits,  à rallier  ce 
» qui  restait  encore  d'honnêtes  gens  au- 
» tour  du  trône'^^t  de  V autel;  que  tout 
son  espoir  était  de  voir  des  hommes 
généreux  se  réunir  pour  hnser  les  fers 
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> des  mains  de  son  Roi  ; que  ce  moment 
» arriva  à la  fin  de  1791 , parla  coalition 
» du  marquis  de  la  Rouérie;  qu’il  se  hâta 
}>  de  s’y  joindre,  se  rendit  à son  château, 
» fit  avec  lui  des  courses  en  Normandie 
» et  en  Bretagne  ; qu'il  fut  un  des  mem- 
bres  du  comité  par  lui  établi  à Rennes 
^ pour  le  même  objet,  et  fut  employé 
» dans  les  écrits  que  la  Rouérie  fit  paraître 
» à cette  occasion  j qu’instruit  dans  la  nuit 
» du  10  août  1792,  que  la  coalition  était 
» découverte,  qu’on  allait  en  arrêter  plu-r 
» sieurs  membres,  quoiqu’il  eût  alors  chez 
» lui  les  principaux  papiers  de  la  coalition, 
» songeant  plus  à sauver  ses  amis  qu’à  sa 
y propre  sûreté  , il  sortit  pour  avertir  les 
» coalisés  et  prévenir  leur  arrestation. 

» Qu’il  est  également  démontré  par  un 
y grand  nombre  de  lettres,  que  Louvart 
y de  Pontigny  était  en  correspondance 
y très  - étendue  et  très -suivie  avec  les 
y émigrés , et  ennemis  intérieurs  et  exté- 
y rieurs  de  la  république  française  - que 
y plusieurs  de  fes  lettres  annoncent  la 
y réception  d’autres  , la  perte  des  siennes  ; 
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l’envol  des  sommes  d’argent  qu’il  faisait 
» passer,  notamment  de  celles  de  3oo  liv, 

» et  dé  sept  lôüis , dônt  On  lui  assurait 
» la  destination  pat  üii  bateau  qüi  né 
)>  partait  pas  sur-le-cbamp  • qiiê , dans  lé 
» même  tems  , ôn  lè  priait  encore  de  pro- 
» cüref  des  Fonds  , qui  setaient  remboursés 
» aussitôt  Farrivée  du  second  bateau. 

>>  Que  Lduvari  Potitigny  à reçu  des 
» sommes  considérables  én  faüx  assignats 
>>  de  la  fabrique  de  Puisayê , et  même 
» jusqu’à  cinquante  mille  oU  cent  mille 
» livres  d’Uné  seule  fois  ; qU’il  était  cbargé 
d’en  faire  la  distribution , et  propager 
V la  circulation  en  France;  qu'il  pouvait 
» d’autant  moins  ignorer  là  çontréfaction 
dès  assignats , qu’il  en  recevait  même 
» qui  n'étaient  pas  signés,  dont  on  lui- 
» marquait  de  tirer  lé  parti  qu’il  pour- 
» rait  , qu’ils  étaient  de  la  nouvelle 
» fabrique. 

» Qu'en  lui  faisant  l’envoi  de  quinze  mille 
» livres,  et  en  lui  annonçant  d'autres» 
» sommes  , on  lui  disait  que  J.  M.  ( c’était 
» le  nom  de  Puisaye  ) demandait  avec 
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» instance  et  promptitude,  i.®  au  moins 
» une  douzaine  d’assignats  nouveaux  de 
» cinq  livres , de  différentes  séries  et 
» signatures;  de  12S  liv. , de  1000  liv., 
» fiooo  liv.,  etc...,  en  ajoutant  : Achetez- 
» les  fort  chers  , peu  importe  ; ( expression. 
» de  J.  M.  ) Songez  enfin  que  Vargent  ne 
» coûte  rien,  que  J.  M,  bat.monnaie  pour 
» nous  ; 2.°  d'écrire  ou  faire  écrire  sur- 
» le-champ  chez  Didot , pour  avoir  au 
» moins  vingt  livres  du  plus  beau  noir 
» d'imprimerie  ; que  Von  fasse  Vimpos- 
» sible  pour  en  faire  venir-,  ceci  est  du 
y>  plus  grand  intérêt.  Que,  dans  une  autre 
» lettre,  on  disait  encore  ; Faites-nous 
» passer  les  proces-verbaux  qu’on  a-  pu 
faire  sur  la  falsification  des  assignats. 

» Qu’enfm  Louvart  Pontigny , travail- 
)>  lant  sans  relâche  au  rétablissement  de 
» la  loyauté,  a la  dissolution  du  gouver— 
y neinent  lepublicain , alimentant  de  tous 
» ses  moyens  la  guerre  civile  que  l’on 
» désirait  éteindre  , craignant  l’effet  de  la 
V proclamation  du  général  Hoche , donnée 
iô  20  nivôse  de  I an  quatre , s’empressa 
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» d^’y  répondre,  Fit  inaprimer  et  distribuer 
» avec  profusion  Vadresse  sous  le  nom  des 
V habitans  des  campagnes  de  la  Bretagne , 
» du  Poitou,,  de  , commençant  par 

» ces  mots  : — Quoil  du  gj^ade  éminent 
» oïl  vous  ont  élevé  V impiété  et  la  rebel- 
» lion  , et  finissant  par  ceux-ci  : Vive  Dieu, 
» vive  le  Roi  ; que  cette  adresse , dont 
» la  minute  et  les  notes  se  trouvent  de 
» la  main  de  Pontigny , prouvent  la  doc-* 
» trine  et  les  maximes  incendiaires  qu’il 
» professait. 

» Qu’avec  les  pièces  saisies  par  le  citoyen 
» Dupin  près  le  moulin  de  Charbonnière  , 
» outre  le  cachet  aux  chiffre  et  devise 
» de  Pontigny  , il  s’est  encore  trouvé 
» deux  mouchoirs  blancs  marqués  des 
» lettres  L.  et  P. , surmontées  d’un  cœur, 
» et  deux  serre-têtes  aussi  marqués  des 
» lettres  L.  D.  P.,  chiffrature  ordinaire  de 
» Pontigny  , et  dont  il  s’est  servi  dans  cette 
» affaire  même. 

v Que  Jos.^-Anne.Louvart  de  Pontigny  I 
» ci-devant  avocat,  demeurant  à Rennes, 
» rue  Lepelletier  , évadé  le  22  de  ce  mois 
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» de  la  maison  dl arrêt  de  la  Tour-le-Bat , 
» est  prévenu  d’avoir  commis  les  délits  ci- 
» dessus  détaillésjque  prétendant  ne  devoir 
» pas  répondre  aux  faits  lui  imputés  , il  a 
» déclaré  au  directeur  du  jury  soussigné  , 
» qu’ayant  à la  vérité  pris  une  part  active  à 
» la  révolte  des  chouans , les  délits  anté- 
# rieurs  à la  pacification  de  la  Prévalaye  ne 
» pouvaient  être  suivis  contre  lui  ; que  sur 
» ceux  postérieurs  à cette  pacification,  il 
» ne  doit  pas  être  mis  en  jugement,  diaprés 
» les  Lettres  du  ministre  de  la  justice , s’il 
» ne  demand  e lui-même  à être  jugé, ce  qufil 
» est  loin  de  faire , s’y  opposant  au  con- 
» traire  de  toutes  ses  forces  ; qu’au  moins 
» faudrait  savoir  s’il  n’était  pas  venu  pour 
» se  rendre. 

» Qu'il  résulte  de  tous  ces  détails,  et 

des  rapports  et  procès-verbaux  ci-de- 
» vant  référés , que  Louvart  de  Pontigny 
» a trempé  dans  la  conspiration  de  la 
» Rouérie  dès  17^1  et  jusqiCen  août  i/pa  ; 
» qu*il  a entretenu  une  correspondance 
,»  suivie  avec  les  émigrés  et  les  ennemis 
» intérieurs  et  extérieurs  de  la  républi- 
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» que  ; qu*il  a fait  passer  des  sommes 
» d'argent  à des  émigrés  ; qu’il  a participé 
» à la  fabrication  , à l’introduction  et  à 
» la  distribution  de  faux  assignats  ; que 
» par  ses  actions , ses  discours  et  ses  écrits, 
» il  a , pendant  les  trois  premières  années 
» de  la  révolution,  cherché  à rallier  ce 
» qui  restait  encore  d’ honnêtes  gens  autour 
» du  trône , et  n’a  depuis  cessé  de  tra~ 
if  (Vailler  au  rétablissement  de  la  royauté, 
» à la  dissolution  du  gouvernement  répu- 
» blicain,  et  à perpétuer  la  guerre  civile , 
» Que  tous  ces  délits  se  trouvant  classés 
» dans  les  lois  pénales , ils  ne  sont  pas  d0 
» nature  à être  suivis  conformément  à 
» celle  du  3o  prairial  an  4 j concerne 
» les  prévenus  de  révolte  depuis  la  paci- 
ii  fication.  Sur  quoi  les  jurés  auront  à pro- 
» noncer  , s'^il  y a lieu  à accusation  contre 
» Joseph- Anne  Louvart  de,  Pontigny  , à 
V raison  des  délits  mentionnés  au  présent, 
' » Fait  à Rennes  , le  quartidi  de  la  troi- 
» sième  décade  de  nivôse  , an  5 de  la 
» républicjue  française , une  et  indivi- 
>>  sihle.;^  Signé  JUGÜET. 
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Vu  par  nous  Louis  le  Héiiaff^  remplis-; 
sant  provisoirement  les  fonctions' de  com- 
missaire du  pouvoir  exécutif , attendu  l’ab- 
sence momentanée  du  citoyen  Tiengou  , 
commissaire  nommé  par  le  directoire. 

Fait  au  parquet,  à Rennes,  le  24  nivôse 
an  5.  Signé  le  Henaff  , juge  de'  paix  à 
Rennes. 

La  déclaration  du  jury  est:  — Oui, 
IL  Y A LIEU,  yi  Bennes  , le  q.8  nivôse  an^, 

Fresn  Aïs  chef. 

Laquelle  déclaration  à nous  remise 
aujourd’hui  par  le  chef  desdits  jurés,  en 
leur  présence  , porte  qu’il  y a lieu  à l’ac- 
cusation mentionnée  audit  acte.  Ordon- 
nons^ en  vertu  de  l’article  sSS  du  Code 
des  délits  et  des  peines , que  ledit  Louvart 
de  Pontigny  , ci-devant  avocat  à Rennes 
rue  Pelletier , âgé  d''environ  cinquante-sept 
ans  , taille  de  quatre  pieds  onze  pouces , 
portant  les  cheveux  ronds  , barbe  et  sour- 
cils châtains , avec  des  favoris,  pareils  un 
peu  mêlés  de  griâ,*  front  chauve,  yeux 
gris,  nez  aquiliri,  bouche  moyenne, .visage 
ovale  , sera  pris  au  corps  ét. conduit  direc— 
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tementen  îa  maison  de  justice  du  tribunal 
criminel  de  Rennes  , soit  de  celui  du  Mor- 
bihan GU  de  la  Mayenne,  entre  lesquels  il 
pourra  opter  , dans  le  délai  et  en  la  forme 
indiqués  par  la  loi. 

Mandons  et  ordonnons  de  mettre  à exé- 
cution la  présente  ordonnance  , dont  sera 
laissé  copie  audit  Louvart  Pontigny  ,à  son 
domicile  rue  Pelletier et  qui  sera  notifiée  , 
conformément  à la  loi,  [à  la  municipalité 
de  Rennes  , dont  il  était  domicilié. 

A Rennes , le  n8  nivôse  an  S de  la  répu- 
blique française.  Signé  Jüguet. 

L’ordonnance  de  prise  de  corps , dont 
copie  est  ci-dessus  et  des  autres  parts , a 
été  par  moi  soussigné  Anne-Marie- Luc- 
François  Richart , huissier  au  tribunal 
correctionnel  de  Rennes,  demeurant  rue 
Baudrairie  y à requête  du  citoyen  Tiengou- 
Tréfériauy  commissaire  du  pouvoir  exé_ 
cutif  près  le  tribunal  correctionnel  et  jury 
d^accusation  f demeurant  rue  des  Jeunes- 
Renneis,  intimé  et  signifié  au  citoyen 
Joseph- Anne  Louvart  de  Pontigny  y duquel 
fai  délivré  cette  copie , en  parlant  à son 
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épouse  trouvée  à domicile  susdit,  aux 
injonctions  requises,  ce  jour  22  pluviôse, 
an  5 de  la  république  française;  la  pré- 
sente sur  trois  feuilles  de  papier.  Signé 
Richart. 


Après  mon  évasion  arrivent  d^itératives 
défenses  de  continuer  mon  procès.  Pour 
cette  fois  mes  juges  criminels  de  Rennes 
veulent  bien  obtempérer  à des  lettres 
ministérielles , parce  qu'ils  ne  me  tenaient 
plus  sous  leur  verge  de  fer. 

Mais  dans  leur  désespoir  de  n’avoir  pu 
m’égorger , ils  font  tomber  tout  le  poids 
de  leur  rage  et  de  leur  fureur  sur  le  mal- 
heureux guichetier,  des  mains  duquel  je 
m étais  évadé.  Mais  était-il  cause  que  le 
citoyen  Juguet  n’eût  pas  ordonné  à l’huis- 
sier de  m’accompagner  ? Etait-il  cause  que 
le  citoyen  Juguet  m’eut  indiscrètement 
permis  .de  retourner  en  prispn,  avant  le 
rapport  des  deux  écrivains-experts.?  Ici 
m’arrête  le  citoyen  Juguet  : lisez,  me 
dit-il,  le  jugement  que  j’ai  rendu  contre 
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-Yous , vous  y verrez  que  le  rapport  des 
écrivains-experts  a été  fait  en  présence  du 
commissaire  et  du  prévenu.  Oh  ! sans 
doute , vous  avez  senti  le  besoin  de  faire 
acte  ici  de  ma  présence  dans  un  jugement 
rendu  six  jours  après  mon  évasion.  Mais, 
dans  le  même  jugement,  n’avez-vous  pas 
aussi  avancé , tantôt  que  c’est  des  mains 
du  guichetier  que  je  me  suis  évadé  , tantôt 
que  je  me  suis  évadé  de  la  maison  d’arrêt? 
Après  deux  contradictions  aussi  grossières# 
comment  pouvez-vous  prétendre  à l’hon- 
neur d’être  cru  , lorsque  vous  dites  dans 
votre  jugement  que  le  rapport  des  écri- 
vains-experts a été  fait  en  votre  présence 
et  en  celle  du  prévenu?  Ne  voyez-voüs 
donc  pas  que , si  j avais  été  présent  au 
rapport  i il  ue  restait  plus  ni  motif  ni 
prétexte  pour  empêcher  l’huissier  de  m’ac- 
compagner, puisqu’on  effet  laseance  étant 
une  fois  finie , il  n’avait  plus  rien  à voir 
ni  à entendre  qui  pût  piquer  sa  curiosité  ? 
11  est  donc  prouvé  qu’on  ne  peut  repro- 
cher au  guichetier  qu'une  seule  et  unique 
imprudence.  Le  citoyen  Juguet  , . au 
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contraire,  ne  saurait  se  disculper  de  deux 
imprudences  impardonnables;  l’une,  de 
m'avoir  permis  de  retourner  en  prison  * 
avant  même  que  les  écrivains-experts  eus- 
sent commencé  leur  rapport  ; l’autre  , de 
n’avoir  pas  ordonné  à l’imissier  de  m"uc- 
compagner.  Cependant,  de  ces  deux  hom- 
mes /’  l’un  est  fait  procureur^impétial  à 
Montfort , l'autre  est  condamné  à douze 
ans  de  galère  et  à six  heures  de  poteau, 

Dat  veniam  corvis  , pexat  censura  columhas, 

« Les  mêmes  républicains  m'honorèrent 
encore  d’une  nouvelle  preuve  de  leur 
acharnement.  Dans  la  liste  supplémen- 
taire des  J émigrés  , de,  leur  i5  ventôse 
an  7 , ilsmi’y  ont  donné  une  place  sous 
cette  qualification  : 

Louvart  Pontigny , Rennes , ex-homme 
de  loi  et  commissaire  civil  des  chouans. 


Ce  n’était  pas  pour  éviter  la  mort  que 
je  m étais  sauvé  des  mains  des  Anytu&  gui 
soupiraient  tant  après  ma  destruction. 
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Que  ma  tète  soit  abattue  ou  qu’elle 
reste  sur  mes  épaules , ce  m'est  tout  un. 
L'honnête  homme  ne  meurt  jamais  tout 
entier;  pour  Lui  la  guillotine  n’est  que  la 
clef  qui  lui  ouvre  les  portes  des  taber- 
nacles éternels  : mais  je  me  sentais  encore 
assez  de  vigueur  dans  le  corps  , assez 
d’énergie  dans  l’ame  pour  servir  utile- 
ment la  cause  de  mon  Roi. 

Voilà  pourquoi,  avant  de  revenir  à 
Rennes,  eh  1796,  je  mandais  à mon  gé- 
néral qu'il  pouvait  toujours  compter  sur 
moi  ; que  mon  retour  à Rennes  n'avàit 
pour  but  que  de  travailler  à raviver  les 
esprits , à rallier  nos  soldats , à ressusciter 
notre  armée  qui  venait  d'être  presqu’ en- 
tièrement détruite;  qu’à  cet  effet  j'allais 
de  nouveau  parcourir  les  campagnes;  qu’il 
pouvait  m’employer  où  il  y aurait  le  plus 
de  dangers  ; que  toute  mon  ambition  était 
de  verser  jusqu’à  la  dernière  goutte  dé- 
mon sang  pour  la  cause  sacrée  de  mon< 
Roi.  ‘ 

Voici  la  réponse  que  je  reçus  : 

3 juin.. 

« Partout  où  vous  serez  , mon  cher 


< 
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^ Candide,  vous  serez  utile  à la  cause  du 

- • - . , -,  . } '•  -•  - - 

» Roi , à laquelle  vos  services  et  votre 
» généreux  dévouement  vous  ont  identifié. 
» Partez  donc  pour  remplir  votre  dessein, 
» Vous  ne  sauriez  trop  souvent  me  donner 
» de  vos  nouvelles...  Ci-joint  un  passe* 
» port  et  un  ordre  au  revers.  M.  de  Chalus 
» vous  fera  tenir  cinq  louis.  Je  vous  en 
» enverrai  au  lieu  où  vous  allez , à me- 
j>  sure  que  je  recevrai  de  vos  nouvelles, 
» Adieu , mou  cher  Candide  , comptez  à 
jamais  sur  ma  tendre  et  constante 
» amitié.  » 

Le  comte  Joseph  de  Püisaye. 

■ Armées  Catholiques  et  Royales 
DE  Bretagne. 

DE  PAR  LE  ROI. 

« Le  conseil  général  civil  et  militaire 
» des  armées  catholiques  et  royales  de 
» Bretagne , autorisé  par  Monsieur  , frère 
)>  du  Roi  , lieutenant-général  du  royau- 
me,  en  vertu  des  pouvoirs  à lui  confiés 
» par  Sa  Majesté  ; 
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» Ordonnons  à tous  les  royalistes  de 
» notre  ressort , et  prions  tous  ceux  qui 
» sont  à prier,  de  laisser  librement  passer 
»'  M,  Louvart  de  Pontigny  , membre  du 
» conseil,  voyageant  pour  le  service  du 
» Roi  , et  de  lui  prêter  aide  et  assistance 
P au  besoin. 

» Délivré  au  conseil  général,  le  2 juin 
P 1796  jl’an  2.®  du  règne  de  LOUIS  XVIII.’ 
P Le  comte  Joseph  de  Puisaye,  gén. 
» en  chef. 

P II  est  ordonné  à tous  les  chasseurs  du 
P Roi , d^obéir  à ce  qui  leur  sera  commandé 
P par  M,  Louvart  de  Pontigny  , membre 
P du  conseil , pour  le  service  de  la  corres- 
p pondance. 

P Donné  au  quartier-général , le  2 juin 
P 1796,  l’an  2.«  du  règne  de  LOUIS  XVIII. 
P Le  comte  Joseph  de  Püisaye,  gén. 
P en  chef,  p ^ , 


J’étais  en  prison  lorsque  cette  lettre , du 
comte  de  Puisaye,  me  parvint.  Ici  finit  ma 
correspondance  avec  ce  général  royaliste , 


<juî  m^avait  toujours  honoré  de  ses  bontés  ^ 
qui  m’avait  donné  tant  de  preuves  de  son 
amitié.  Cest  ce  que  prouve  une  multitude 
de  ses  lettres  qui  ont  été  saisies  chez  moi  ^ 
€t  se  trouvent  annexées  à ma  procédure. 

Echappé  comme  par  miracle  à la  fusil- 
lade et  à la  guillotine , ni  une  détention 
de  sept  mois  J ni  la  crainte  d’être  trahi  une 
seconde  fois , ni  les  poursuites  et  perqui- 
sitions continuelles  que  les  républicains 
feisaient  de  ma  personne , ni  l’affreuse 
misère  où  je  me  trouvais  plongé,  couchant 
la  majeure  partie  du  tems  dans  des  gre- 
niers sur  Une  poignée  de  paille,  rien  ne 
fut  capable  de  me  décourager  j l’amour  de 
mon  roi  l’emportait  chez  moi  sur  l’amour 
de  la  vie. 

Aussi  mon  premier  soin  j en  arrivant 
chez  M de  Pantin  , chez  qui  je  ne  restai 
que  dix  jours  , mon  premier  soin  fut  de 
renouer  ma  correspondance  avec  mon  géné- 
ral, le  comte  de  Puisaye,  d’aviser  aux 
moyens  de  rejoindre  mes  anciens  camara- 
des , et  de  finir  glorieusement  une  vie  qui 
m était  a charge , tant  que  je  ne  l’em- 
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ployais  pas  au  service  de  mon  roi;  Hélas I 
j’ignorais  alors  et  l’état  de  délâbrement 
où  était  notre  armée  royaliste,  et‘.que  le 
comte  de  Puisaye  était  repassé  en  Angle- 
terre, pour  combiner  avec  ce  gouverner 
ment  bienfaiteur  les  moyens  de  remettre 
sur  pied  l’armée  catholique  et -royale  de 

Bretagne.  , ^ ^ 

/ 

Enfin , à force  de  soins  , d’inquiétudes 
et  de  peines,  mes  lettres  parvinrent 
de  Chalus  l’aîné  , maréchal  .des  camps  et 
armées  du  roi  , major  général* de  notre 
armée.  C’est  cer  que  prouve  la  lettre '^sui- 
vante , de  M.  de  Chalus , du  4 avril  1797  •; 

« Monsieur  , dans  l’absence  du  comt^ 
Joseph  de  Puisaye  , notre  général , j’ai 
i>  reçu  , depuis  le  premier  de  ce  mois  yus- 
» qu’à  ce  jour  , cinq  de  vos  lettres, en  trois 
» paquets  dilFérens  ; quatre  étaient  à 
l’adresse  de  notre  général  , et  une  pour 
^ moi.  L’une  est  datée  du  5i  janvier,  les 
» autres  sont  des'  11  , 17  et  <27  du  mois  de 
» mars  ; la  date  ét^it  effacée  dans  la  cin- 
» quième. 

> Dans  toutes  vos  lettres  vous  manifeste? 


Z' 


» votre  dévouêment  à la  cause  du  roi, dé 
» la  justice  et  de  l’honneur  ; vous  renou- 
» vellez  à notre  général  votre  attachement 
» à sa  personne  ^ et  le  désir  que  vous  ave^ 
» à' être  employé  auprès  de  lui.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  vous  assurer  de  l’estime  et  de 
» l’amitié  de  notre  général  pour  vous;  les 
preuves  que  vous  avez  reçues  de  ses 
» bontés  doivent  vous  en  convaincre  , et 
» qu’il  n’a  aucun  doute  sur  rintégrité  de 
» vos  sentimens.  11  apprit  avec  chagrin 
» votre  arrestation , et  donna  des  ordres 
» de  prendre  soin  de  vô'us  ,sans  fixer  des 
» bornes  à ses  bienfaits.  Mais  ses  soins 

» paternels  qui  s’étendaient  à tous  les 

» royalistes , victimes  sous  “lui  de  leur 

*•  • • 

» dévouement,  le  forcèrent  de  fixer  à 
'»  chacun  des  secours  proportionnés  à ses 
» moyens.  Il  vous  accorda  alors  6o  francs 
» par  mois  J qui  est  le  secours  lepluscon- 
» sidérable  qu’il  donne  à ceux  des  officiers 
» supérieurs  de  l’armée  qui  ont  besoin...., 
» Il  n’y  a pas  de  circonstances  où  j'ai  eu 
» l’avantage  de  vous  voir,  dont  je  ne  me 
» rappelle  avec  satisfaction  ; je  vous  pri» 
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» d*en  être  persuadé , et  de  Tintérèt  que 
» je  mettrai  à pouvoir  vous  être  utile,  et^ 
» vous  donner  des  preuves  de  mon  sou- 
» venir  » 

» J’ai  l’honneur  d’être , monsieur  , votre 
» très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

DE  Chalus, 

» P.  S,  Mon  adresse  est  à Constant.  » 

JV.  B.  Depuis  cette  lettre  jusqu’au  dé- 
part  des  deux  MM.  de  Chalus , freres , 
pour  le  Canada,  je  n’ai  cessé  d’entretenir, 
avec  ces  deux  généraux  royalistes , la 
correspondance  la  plus  active  et  la  plus 
suivie.  Il  serait  trop  long  de  rapporter 
toutes  leurs  lettres;  mais  elles  me  sont 
trop  honorables  ; de  plus , elles  sont  un. 
témoignage  trop  éclatant  de  ma  persévé- 
rance  dans  mon  attachement  à la  cause 
de  mon  Roi , pour  n’en  pas  citer  ici  quel- 

ques  fragmens. 

4 mai  17972 

« Monsieur,  j’ai  tant  eu  d’affaires,  que 
» je  n’ai  pu  plutôt  répondre  à votre 

? 
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» dernièré  lettî-e.  J’ai  reçu  dans  le  même 
» tems  des  nouvelles  de  notre  général, 
» qui  sont  des  plus  satisfaisantes.  Il  m’ap- 
» prend  que  la  Providence  dirige  nos 
» affaires  au-delà  de  nos  espérances-.  Les 
» intrigans  qui,  par  jalousie  s’étaient 
» liés  avec  les  partisans  de  la  faction  de, 
» etc,,  pour  le  calomnier  par  miile.absur- 
» dités  grossières,  qui  avaient  pris  crédit 
» parmi  les  lâches-  qui  saisissent  avec  em- 
» pressement  tout  ce  qu’ils  croient  capa- 
» Me  d’excuser  leur  conduite , veulent 
» lui  faire  la  cour  en  chantant  ses  louanges; 
» mais  s’ils  l’avaient  jamais  Messe,  ce  serait 
» par  leurs  éloges.  . 

» Il  travaille  sans  relâche  auprès  du 
>r  gouvernement  bienfaiteur,  pour  obtenir 
>>  ce  dont  nous  avons  besoin;  et  il  a en- 
» voyé  à Monsieur-,  de  la  au  Roi , trois 
» des  gentilshommes  de  votre  province, 
» qui  ont  le  plus  fait  dans  cette  révolü- 
» tion,  et  qui  portent  ses  dépêches  à 
» S.  A.  R.  J’espère  qu’à  leur  retour  il  m’en- 
» verra  des  nouvelles  et  des  ordres  qui 

iÿ  rempliront  tous  nos  vœux.-  ' 

\ 
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» Je  lui  ai  envoyé  votre  lettre  et’  la 
» copie  de  la  procédure  que  les  républi- 
» cains  ont  faite  contre  vous. 

» Vous  avez  mal  interprété  ses  inten= 
» tions,  quand  je  vous  ai  dit  qu’il  n’y 
» avait  plus  de  conseil  général  ni  d’arron- 
» dissement,  Ce  n’est  point  une  défaite 
» que  m’ait  dicté  ma  délicatesse,,  pour 
» vous  faire  entendre  qu’il  n’y" aurait  pa$ 
» de  places  pour  vous;  je  suis  certain  que 
» le,  général  ne  vous  oubliera  point  dans 
» sa  nouvelle  organisation  / et  qu’il  vous 

fournira  les  moyens  de  satisfaire  votre 
» zèle,  et  de  rendre  encore  de  grands 
» services  à la  cause; mais  il  faut  le  tems  a 

V tout  : il  ne  veut  commencer  à placer  les 

V colonnes  de  son-  ouvrage,  que  quand 
» notre  ;maître  en  aura  adopté  le  plan, 
» Dans  ce  moment,  nous  ne  faisons  que 
» préparer  , en  soutenant  les  précieux 
» débris  de  l’ancien  édifice... 

» Je  vous  prie  de  me  croire  dans  le 
» désir  sincère  dé  contribuer  a tout  ce  qui 
».  pourra  vous  satisfaire  , en  vous  donnant 
» des  preuves  de  l’estime  et  de*  1 atta** 
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» chement  avec  lesquels  je  suis , monsieur , 
votre , etc. 

Constant. 

24  mai  1797. 

» Monsieur , votre  zèle  et  votre  dévoue- 
» ment  héroïque  pour  la  cause  légitime 
» que  l’honneur  nous  dicte  de  défendre 
» jusqu’à  la  mort,  les  horreurs  de  votre 
x>  détention,  les  peines  que  vous  avez 
» souffertes , les  sacrifices  que  vous  avez 
» faits,  tout  m’est  connu.  C'est  pour  moi 
» un  devoir  sacré  de  rendre  justice  à vos 
» mérites.  Votre  délicatesse  vous  porte 
» encore  à m’en  témoigner  une  recon- 
» naissance  que  je  ne  mérite  pas.  Soyez 
» bien  sûr  que  je  me  ferai,  un  grand 
» plaisir  d’en  retracer  le  portrait  à notre 
» général,  et  d’appuyer  de  tout  mon 
» pouvoir  les  demandes  que  vous  lui 
» faites. 

' » Vos  réflexions  politiques  sur  la  paix 
» de  l-’empereur  sont  appuyées  sur  des 
» raisonnemens  bien  justes,  etc#..  Buona- 
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» parte  victorieux  et  pacificateur  de  1 Eu- 
» rope,  ayant  une  armée  pour  ainsi  dire 
V à lui , n'aurait-il  point  dans  les  trésors 
» immenses  dont  il  s^est  emparé  , dans 

» les  contributions  qu’il  a levées  ^ réserve 

» de  quoi  solder  pour  six  ou  huit  mois 
» son  armée  triomphante?  Ne  pourrait-il 
y pas  être  un  nouveau  César  ? On  ne  peut 
y encore  que  porter  des  jugemens  hasar- 
y dés.  D'autres  combinaisons  peuvent  être, 
y etc...  J’en  ai  fait  un  mémoire  qui  vous 
» fera  connaître  toutes  ces  vérités,  et  je 
» pourrai  vous  en  envoyer  copie , lorsque 
» le  général,  à qui  )e  lai  envoyé,! aura 
y approuvé.  Je  vous  ferai  passer  un  petit 
y recueil  des  réflexions  qu’a  faites  mon 
y frère  sur  les  manœuvres  employées 
y contre  nous , et  surtout  dirigées  contre 
y les  royalistes  de  trois  divisions  dont  le 
y général  lui  a donné  la  direction. 

y Recevez  l’assurance  de  l'estime  et  de 
» rattachement  avec  lesquels  je  suis  votre, 
» etc. 


Constant. 
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19  juin  1797. 

•‘»  Le  tems  ne  m’avait  pas  permis  de 
» répondre  à votre  dernière  lettre.  J’ai 
» tiré  tout  le  profit  de  l’avis  que  vous 
» m’avez  donné , et  les  recherches  qu’il 
» m’a  fait  faire  m’ont  fait  découvrir  ceux 
» qui  séi'vent  si- bien  l'a  correspondance 
» du  capitaine...  On  m’assure  qu’il  ne 
» sera  pas  long-tems  dans  la  position  de 
» nous  nuire;  d’ailleurs,-  la  cabale  est 
» renversée  par  les  fondemens  : notre 
:?>  général  vient- de  m’en  donner  despreu- 
»*  ves;  je  m’empresse  de  vous  en  faire 
» un  court  précis.  Les  messieurs  dont  je 
» vous  avais^  parlé  sont  de  retour-,  et  ont 
» apporté  à notre-  général  une  lettre  du 
» Roi , qui  est  la  preuve  authentique  qu’il 
» jouit  de  toute  sa  confiance.  En  outre  , 

. » S.  M. -a  tout  accordé  ce  qu’il  avait  de- 
» mandé , et  a confirmé  et  ratifié*  tous 
les  étabiissemens  civils  et  militaires  qu'il 
» a créés  pour  le  bien  de  son  service. 
» Tous  les  officiers  chefs  de  division  vont 
» recevoir  de  S.  A.  R.  des  brevets  de 
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» colonels.  J'ai  déjà  reçu  des  lettres  d’avis 
» pour  annoncer  à MM.  Gédéon , le  ^ 
» Meilleur 'el  Millev O ix  , leurs  brevets- de 
maréchaux  des  camps  et  armées  dit 
i>  Roi.  Je  vous  enverrai  copie  dedadettr.e 
» du  Roi  au  premier  courrier j leitems  ne 
» me  le  permet  pas  aujourd’hui.  Avec  ces 
.v  preuves  nous  allons  travailler  à -éclairer 
>>  l’opinion,  .et  à confondre  les  agens  de  la 

».  faction  calomniatrice. 

» Tout  ce  qu’on  lit  dans  les  feuilles  sur 
» les  troubles  de  l’Angleterre , est  faux  : 

» tous  les  matelots  rebelles  sont  rentrés 
» dans  l'ordre.  Le  grand  Pitt  jouit  de  tout 

son  ascendant  et  de  .tout  son  ; crédit.  11 

» doit,  selon  le  rapport  de  TofTicier  qui 
» m'a  apporté  les  dépêches  , envoyer  un 
» ambassadeur  à Paris  pour  traiter  de  la 
» paix,  comme  a faille  lord  Mabnesèury. 

» Notre  général  me  confirme  tout  ceci  par 
ce  peu  de  mots  : ■ — La  .paix  n est  pas 

» faite  , il  s’en.faut;  encore  quelque  tems., 

» et  nos  affaires  vont  bien  , etc.... 

"»  J’ai  fait  part  à notre  doyen  de  vos 
» désirs;  et  pour  appuyer  mes  demandes 
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» et  les  vôtres  , je  lui  ai  envoyé  votre  let- 
» tre,  qui  lui  prouvera  tout  l'intérêt  que 
» vous  prenez  à la  cause,  et  votre  atta- 
» chement  à sa  personne^:»- je  suis  persuadé 
» que  je  recevrai  à son  retour  d’auprès  de 
» S.  A.  R. , une  réponse  qui  vous  satisfera. 

» Agréez  l'assurance  de  mon  sincère 
» attachement,  monsieur  , votre,  etc. 

^ Constant. 

» P»  S.  Je  vous  prie  de  faire  passer  la 
^ lettre  à M.  Altat.  » 

iS  juillet  1797.' 

► Monsieur,  je. vous  envoie  la  copie  de 
la  lettre  du  Roi,  que  je  vous  avais  an- 

i>  noncé,  et  plusieurs  autres  pièces  que  j’ai 
» reçues  par  deux  courriers  consécutive- 
» ment.  Vous  serez  un  des  premiers  à qui 
» je  m’empresse  de  vous  en  faire  part.  Il 

> est  bien  glorieux  pour  moi  d’avoir  à 
» partager  avec  vous  les  éloges  dont 

S.  A.  R.  m’honore.  Je  ne  pourrai  jamais 
» recevoir  un.  ordre  plus  flatteur  et 
» plus  satisfaisant , puisqu’il  nous  fournit 


./■ 
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^ des  armes  victorieuses  pour  confondré' 

ÿ' 

» la  calomnie,  et  prouver  à tous  les  fidèles 
» égarés,  qu’on  avait  également  calomnié 
» les  intentions  de  notre  souverain  et  dé 
» son  auguste  frere  j et  que  la  calomnie 
» dirigée'  contre'"  notre  respectable  chef , 
»' était  moins  contre  sa  personne  que  con- 
»~tre  le  parti  dont  il-  était  l’ame.  Je  ne 
» vous  inviterai  point  à faire  usage  de  ces 
» pièces  , et  d’en  adresser  des  copies  à tous 
» ceux  qui  le  mériteront.  Je  connais  l’acti* 
» vite  de  votre  zèle  à * rallier  au  centre  de 
» vérité  tous  ceux  que  les  traits  de"  la 
»'  calomnie  en  avaient  éloigné.  'Mais  je 
» vous  ajouterai  que  je^suis  chargé  de 
» prévenir  tous  ceux  qui  doivent  l'être, 
»-  que  ce  n'est  ni  les  ordres  du  Roi,  ni 
» notre  intention , de  relever  les  chouans 
» comme  ils  étaient , mais  de  les  con- 
» server  et  .de  maintenir  leur  zèle  et 
» leurs  dispositions  , pour  qu'ils  reçoi- 
» vent  un  jour  la  récompense , et  qu’ils 
» partagent  la  gloire  que  leur  a mérité  leur 
» dévouement.  Nous  avons  l’ordre  de  for- 
i>  mer  et  d’organiser  une  armée.  Il  y en  a 
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i>  plusieurs  que  l’on  organise  ainsi  dans  le 
» secret  i mais  c’est  sur  la  fidélité  des  bre^ 
» tons  et  sur  les  premières  provinces  insur- 
» gées  , que  Sa  Majesté  met  toute  sa  con- 
» fiance, 

» Je  n’ai  point  oublié  à parler  de  vous 
» au  général  ; mais  il  était  trop  pressé  pour 
» répondre  â mes  dépêches,  m’ayant ,en- 
» voyé  les  bonnes  nouvelles  le  lendemain 
» de  son  arrivée  d’Edimbourg.  Sans  doute , 
» monsieur,  c’est  dans  la  commission  intér- 
im médiairedont  vous  désireriez  êtremem- 
» bre  , n’existant  plus  dans  l'armée  d'autre 
» conseil  pour  diriger  provisoirement  le 
^ » civil,  toutes  les  autres  places 'regardant 
» le  militaire  , etc. 

» Recevez , monsieur,  l’assurance  de 
» l’estime  avec  laquelle  je  suis  votre , etc.  > 

r 

Constant. 

1®'  janvier  1798, 

^ J’ai  reçu  vos  deux  lettres  , jl’une  du  so 
» octobre  et  l’autre  du  12  décerhbre.  Dans 

la  première  vous  me  faites  part  du  cha- 
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» grin  que  vous  cause  l’inaction  où  vous 
»»  vous  trouvez. 

» Je  suis  désolé  de  vous  voir  sans  cesse 
» occupé  d'idée  aussi  afSigeante  que  celte 
» de  vous  croire  délaissé  des  chefs  d’un 
» parti  pour  lequel  vous  avez  tant  donné 
» de  preuves  de  dévouement , et  auquel 
» vous  êtes  attaché  par  principe  , par  lion- 
» lièur  et  par  religion.  Ne  vous  alïligez 
» donc  plus  par  des  idées  accablantes  et 
» pénibles  pour  vos  amis , et  pour  ceux 
» qui  partagent  vos  sentimeïis.  Je- vous 
» assure  que  vous  n’ètes  point  oublié.; 
» mais  nos  affaires  ne  vont  pas  aussi  vite 
» que  vous  le  désirez.  Tous  ceux  qui 
y s’honorent  du  glorieux  titre  de  roya- 
» listes  j'  sont  bien  éloignés  de  partager 
r notre  dévouement  ;'ils^  aspirent  plus  que 
» nous  aux  avantages  que'nous  leur  pré- 
» parons  , mais  sans  courir  les  dangers  dont 
» l’homme  d’honneur  s’honore.  La  co'm- 
» mission  intermédiaire  n’est  point  encore 
>)  formée.  Tout  est  dans  1 étal  ou  il  1 était, 
» lorsque  je  vous  l’ai  annoncée.  On  attend 
» des  occasions  plus  favorables  ; on  attend 
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» qu’il  n’y  ait  plus  de  dangers  à courir  dans 
» la  réussite  de  l'entreprise.  Mais  il  faut 
» avouer  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
l’on  attend  l’issue  du  congrès  de  Rastadt , 
» qui  doit  fixer  les  destinées  de  l’Europe, 
» et  décider  du  sort  des  royalistes  fran- 
» çais.  A moins  que  le  ciel,  etc. 

» Vous  me  témoignez  aussi  dans  cette 
» lettre  le  désir  de  vous  réunir  à moi, 
» ou  de  venir  me  voir.  J’y  ai  été  on  ne 
» peut  plus  sensible,  je  vous  l’assure; 
» mais  je  vous  avouerai  avec  ma  fran- 
chise  ordinaire , que  ma  position  ne  me 
» permettant  pas  de  jouir  de  cette  satis- 
» faction,  je  retardais  toujours  de  vous 
» répondre , me  coûtant  infiniment  de 
» répondre  à votre  attachement,  en  vous 
disant  que  je  regardais  votre  dessein 
V impossible,  sans  augmenter  infiniment 
» mes  dangers.  J’ai  été  très-long-tems  seul , 
» rapport  aux  dangers  qui  s’augmentent 
» par  le  nombre , et  ce  n'est  que  par  la 
» nécessité  que  j’ai  reçu  un  aide-de-camp 
» du  choix  du  général  avec  moi , et  de 
i>  mon  âge.  Autre  inconvénient;  je  suis 
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» obligé  de  ne  voyager  que  la  nuit,  tant 
V pour  des  entrevues,  que  pour  des  me- 
» sures.  Eu  outre,  pour  avoir  des  retraites 
» sûres  dans  la  plupart  de  mes  maisons , 
» elles  sont  trop  étroites  pour  s*y  loger 
» trois.  Enfin  , il  résulte  mille  inconvéniens 
» d’être  trois  ensemble,  rapport  aux  lits, 
» quand  on  est  obligé  d’être  caché.  Ce 
» sont  ces  considérations , monsieur  , qui 
» m’ont  privé  de  me  rendre  à vos  désirs, 
» que,  dans  toute  autre  circonstance,  je 
» partage  de  tout  mon  cœur. 

» Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  des 
» souhaits  heureux  que  vous  me  faites.  Il 
» me  serait  bien  flatteur  de  voir  le  tems 
• où  je  pourrais  vous  donner  des  preuves 
» de  mon  sincère  attachement,  et  des  vœux 
» (jue  je  fais  pour  vous. 

» Je  désire  que  le  ciel  me  mette  dans 
» la  position  de  pouvoir  vous  convaincre 
>>  de  famitié  sincère  avec  laquelle  j’ai 
» ThonneUr  d’être , monsieur,  votre , etc. 

Constant, 
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^4  février.  1793,, 

» Monsieur,  j’ai  reçu  votre  lettre  du  10 
» janvier,  en  la  place  àé  Constant , mon 
P frère,  qui,  par  cause  de  maladie,  ne 
» pouvant  continuer  la  direction  des  affai- 
res  , me  l’a  remise.  ' ‘ 

» Quoique  Constant  soit  tieaucoup  mieux,' 
et  que  le  médecin  m’assure  qu’il  soit 
^ hors  de  tout  danger , il  ne  peut  cepen- 
s>  dânt  prendre  aucune  connaissance'  de  ce 
s>  qui  se  passe  ; c’est  ce  qui  me  porte  à 
envoyer  extrait  ou  votre  lettre  entière 
» au  général  de  Puisaye. 

» Vos  réclamations  sont  si  justes , que  je 
ne  doute  nullement  qu’il  n’éprouve  le 
» plus  grand  plaisir  à vous  rendre  toute 
» la  justice  que  vous  méritez.  Vous  con- 
» naissez  trop  vous-même  la  droiture  du 
» cœur  de  notre  doyen,  pour  avoir  là- 
» dessus  le  moindre  doute  , etc. 

» Je  suis , monsieur,  avec  la  plus  haute 
» considération  , la  plus  parfaite  estime  et 
» le  plus  sincère  attachement , votre , etc. 

Adolphe. 
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Adolphe  est  le  nom  qu'avait  adapté  ^e 
chevalier  de  Chalus, 

22  avril  1798. 

» Monsieur,  je  vous  demande  bien  des 
» excuses , si  je  n'ai  pas  accusé  la  récep* 
» tion  de  vos  deux  lettres  intéressantes.  Je 
» vous  supplie  de  n’attribuer  ce  retard  à 
» aucune  mauvaise  volonté  de  ma  part  J 
î>  mais,  etc.  J’ai  cependant  tiré  prolit  du 
» secret  contenu  en  vos  lettres.  Les  épices 
» dont  elles  parlent  viennent  de  m’arriver 
» de  Paris  ; je  vais  en  faire  faire  l’essai  , 
» et  ensuite  je  ferai  mettre  en  exécution 
» votre  projet. 

» Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  là 
» reconnaissance  que  tout  le  parti  vous  en 
» aura , et  moi  en  particulier , pour*  la 
» découverte  dé  ce  secret. 

» Je  ne  me  suis  pas  encore  servi  de 
» votre  alphabet , parce  que  le  doyen 
» m’avait  laissé  des  moyens  plus  expédi- 
» tifs  ; mais  je  m’en  jiervi rais  , si  j’avais  des 
V choses  de  la  defnière  importance  à mar- 
>>  quer , comme  étant  une  manière  abso- 
iriument  neuve. 
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» Je  suis  infiniment  reconnaissant  de  la 
» part  que  vous  avez  prise  à la  maladie 
» de  mon  frère.  Je  le  fis  passer  l’eau^ 
» aussitôt  qu’il  put  soutenir  la  voiture  j il 
» est  parfaitement  rétabli  à présent. 

» Mais  ce  n’est  pas  le  plus  grand  mal- 
» heur  qui  soit  arrivé  au  parti  ; M.  K.’*'  vous 
» expliquera  ce  que  je  ne  puis  confier  au 
papier.  Il  vous  donnera  aussi  bien  que 
» moi  toutes  les  connaissances  que  j’ai  sur 
» notre  position  ; et  si  votre  détermina^ 
» tion  est  de  faire  un  voyage  d’outre- 
» mer,  vous  voudrez  bien  vous  tenir  prêt  ^ 
» et  je  vous  avertirai  en  vous  envoyant 
» renseignemens  et  moyens  pour  faire  la 
» route , lorsqu’il  sera  tems  de  partir.  Il 
» n’est  pas  besoin  de  vous  dire  combien 
» ce  secret  doit  être  gardé  scrupuleusemënt, 
r»  J'ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  avec 
» tous  les  sentimens  d’estime  et  de  con- 
» sidération  qui  vous  sont  dus  à tous  égards , 

y votre  , etc. , , 

Adolphe. 

» P.  S,  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de 
P la  côte , qui  m'annonce  que  les  passages 
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» sont  débouchés,  et  que  je  puis  -lui 
» envoyer  une  caravane  au  plutôt.  D’après 
» que  M ou  M.  Altat  vous  aura  fait 
» connaître  noü  e position , et  que  vous 
» aurez  jugé  qu’il  n’y  a que  deux  partis  à 
» prendre,  rester  en  France  ou  voyager 
» outre-mer , vous  voudrez  bien  vous  déci- 
V der  de  suite  pour  l’un  ou  l’autre  , et  faire' 
» connaître- à moi  ou  à ce  monsieur  votre 
» décision  ; et  dans  le  cas  que  vous  désiriez 
» faire  le  voyage  / vous  préparer  à partir 
» au  premier  signal.  Je  vous  écrirai  seule- 
» ment , et  peut-être  sous  huit  jours  : Venez, 
» il  est  teins  ; alors  on  suivra  la  routé  de 
» la  correspondance  ordinaire.  Arrivés  près 
» de  Fougères  , celui  qui  sera  établi  comme 
» chef  de  la  petite  caravane  écrira  un  mot 
» à mademoiselle  Prudente  , qui  sera  char- 
» gée  de  me  faire  savoir  de  suite  votre 
» arrivée.  Je  me  transporterai  d'avance  sur 
» le  pays;  j’irai  trouver  la  caravane;  je 
5>  vous  remettrai  à chacun  ce  qui  vous  re- 
y viendra  pour  faire  le  voyage , ainsi  que 
» les  renseignemens.  Je  vais  prévenir  ceux 
> de  votre  pays  qui  seront  d©  la  même 
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;»  caravane , et  qui  vous  avertiront  pour 

» partir.  Il  :ii’est  pas  besoin  de  TOUS 'rappeler 

» qu’il  va  de  votre  salut  de  garder  d’avance 
» rigoufeusetnënt  ce  secret. 

'Iteràm  vale  j 

Adolphe. 

8 mai  1798. 

» Monsieur  et  -respectable  ami,  , je  ne 
» puis  vous  envoyer  dans  ce  moment  les 
copiés  de  la  lettre  des  cinq  généraux 
» à Son  Altesse  Royale  , ni  sa  réponse, 
'»  parce  que  je  n’ai  pas  l’original  à ma 
» portée;  mais  je  vous  les  ènverrai  aussitôt 
qu’il  4ne  sera  possible.  Je  ne  dois  ni  ne 
yt  veux  faire  aucune  réflexion  suvXes  motifs 
» qui  vous  déterminent  à rester  en  France  ; 
» mais  je  Vous  observerai  qu’il  est  fort 
» inutile  de  vouloir  lutter  dans  ce  moment- 
^»ci  contre  les  calomniateurs  de  P....  'A 
» l’instar  du  club  breton  et  de  la  première 
» antre  jacobinière.  B...  D.,.,  et  ensuite 
)>  le  comte  de  R... , ont  organisé  par  toute 
> la  France,  l’Angleterre  , la  Suisse  , et 
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^ même  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne; 
» telles  que  - Hambourg , Francfort , etc. , 
» des  associations  de  calomniateurs  : ces 
associations  sont  de  vrais  clubs  qui  ont 
leurs  affiliations  et  leurs  initiés,  qui  tous 
» tirent  leur  direction  de,  etc... 

, » Les  clubs  dont  je  vous  ai  parlé  ont 
» vomi  une  fumée  si  épaisse , qu'elle  ne 
» peut  être  dissipée  que  par  le  tems  et  le 
,v  souffle  toujours  tardif  delà  raison  j dans 
» les  tems  de  dissensions  civiles  et  d’agita- 
» tions  politiques,  où  des  millions  d’am- 
» bilieux  et  d’intrigans  de  toutes  les  cou- 
» leurs,  n’ont  pas  d’autre  but  que  de  se 
» culbuter.  Enfin,  la  raison  a tellement 
'it  fait  place  au  délire , que  je  serai  enve-, 
» loppé  dans  les  brouillards  de , etc.  . 

i>  L’histoire  passera  son  éponge  sur  leurs 
» noms  et  leurs  clameurs  passionnées;  et 
v»  il  ne  passera  à nos  neveux  que  les  noms 
» des  hommes  dont  les  œuvres  pures 
» prouveront  que  leurs  desseins  étaient 
» semblables , et  n’avaient  pour  unique  but 
» que  de  bien  servir  son  Roi  et  sa  patrie; 
» mais  qui  ont  jugé  utile  de  céder  la 
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» place  , etc....,  si  toutefois  on'peut  croire 
>>  que.  la  contre-révolution  se  puisse  faire 
V par  des  manœuvres  et  des  trames  our- 
.»  dies  par  la  perversité  et  la  perfidie  , et 
>>  que  le  Seigneur  se  servira  d’hommes 
» qui  ne  conneissent  pas  d'autres  moyens 
» que  ceux  employés  par  les  premiers 
» révolutionnaires. 

» Vous  me  dites,  monsieur  et  ami , que 
» la  guerre  va  recommencer  aux  frontières 
» du  Rhin  et  de  l’Italie.  Je  ne  vous  en  con. 
» testerai  pas  la  possibilité  : mais  je  vous 
•5>  avancerai  que  je  n'ai  plus  de  confiance 

» sur  la  légitimité  des  vues  de,  etc 

. î^Vlort  seul  désir  dans  ce  moment  est  de 
5>  m’enfoncer  dans  les  forêts , de  chercher 
» les  pays  les  plus  sauvages.  Mais  en  quit- 
tant  la  France , en  lui  disant  un  éternel 
.»  adieu , mes  pensées  planeront  toujours 
■»  sur  les  lieux  où  restent  nos  amis;  leurs 
•»  da  ngers  , leur  dévouement , leur  zèle , 
me  seront  toujours  présens.  Leur  sou- 
» venir  me  suivra  dans  l’horreur  des  forêts 
» du  Canada,  comme  sur  les  bords  du 
» fleuve  Saint-Laurent  , et  les  assemblées 
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' ï tumultueuses  de  Québec  , ( s’il  y èii  à 
» aussi  dans  cette  ville.  ) 

» Mes  vœux  seront  toujours  pour  moiï 
» Roi  légitime;  et  je  n’aurai  pas  de  plus 
^ beau  moment  dans  ma  Vie  , que  celui  où 
^ j apprendrai  qu’il  sera  rétabli  sur  le  trône 
» deses  peres,  quels  que  soient  les  hommes 
» qui  le  rétabliront,  fussmt-ils  eeux-îà 
» même  qui  sont  maintenant  nos  plus 
» grands  ennemis,  et  qui  nous  ont  fait  le 
» plus  de  mal,  (après  les  révolutionnaires 
» dont  je  n'entends  point  parler  ici)  et 
» qui  sont  seuls  cause  que  nous  renonçons 
» à notre  patrie , et  fuyons  dans  des 
» déserts  glacés. 

» J'ai  Tbonneur  d’être , monsieur  et  ' 
» ami , avec  la  plus  haute  considération 
» et  le  plus  profond  respect , 

» Votre  très-attaché  serviteur , 

Adolphe, 


Elle  fut  pour  moi  un  vrai  coup  de  fou- 
dre , cette  dernière  lettre  du  chevalier  de 
Chalus»  Jusqu'à  ce  moment,  au  milieu 
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même  'des'  poignards  révolutionnaires  , 
j’étais  heureux  par  l’estime,  par  l’amitié 
que  me  témoignaient  les  deux  frères  Cha- 
lus,  ces  deux  généraux  royalistes  si  avan- 
tageusement connus  par  leur  amour  pour 
la  cause  sacrée  à laquelle  je  m’étais  uni- 
quement dévoué  pendant  toute  la  révolu- 
tion. J’étais  surtout  heureux  par  l’espoir 
de  voir  bientôt  mon  Roi  remonter  sur  son 
trône  ; et  à la  lecture  de  cette  fatale  let- 
tre , toutes  mes  espérances  s’évanouissent  ; 
je  me  trouve  subitement  comme  sur  une 
mer  inconnue,  tempétueuse , sans  fonds  et 
sans  bords  1.  - , • 

Inconsolable  de  la  perte  de  mes  deux 
amis  , gémissant  jour  et  nuit  sur  les  infor- 
tunes de  nos  princes  y ne  pouvant  prévoir 
le  moment  où  le  ciel  exaucerait  enfin  nos 
vœux  pour  leur  rentrée  en- France  ; depuis 
un  an  je  tramais  ma  triste  vie  dans  les 
larmes  et  les  gémissemens  , dans  une  incer- 
titude plus  cruelle  que  là  mort,  lorsque 
j’appris  dans  ma  profonde  retraite , qû’il 
s’élevait  une  nouvelle  armée  royaliste,  que 
le  général  Ict  Prévalaye  en  avait  le  com- 
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mandement  en  chef.  L’on  m’annonce  en 

' r s t 

même  tems  que  le  nommé  Achille  Lebrun 
était  à Rennes , pour  recueillir  l^es  débris 
de  l’ancienne  arn^ée.  Je  me  hâte  de  lui 
envoyer  un  état  circonstancié  de  çies  ser- 
vices. Pour  un^ue  prix  de  tous  lies  dan- 
gers que  j'avais  courts  ^ je  le  cpnjure  de 
ne  pas  m’o.uldier  dans  la  nquyeUe  orga.ni- 
sation  qui  se  préparait.  Pqu]|*ra-t-on  jamais 
se  Phnagmer  ? Mes  sollicitations  restèrent 
sans 'réponse.  Voijà  quelle  fqt  la  récom- 
pepse  de  mes  peinps,  de  ipes  ü’ayiux,  de. 
mon  zèle. 

• i.  J • - 

/ nunc,  in  gratis  offer  te,  îrrise , ■periclis. 

Quel  qu’il  soit  » çet  Achille  Leprun  , 
jamais  je  ne  luj  pardonnerai  de  m'avoir 
frustré  de  cette  nouvelle  occasion  de'sefyir 
mon  Roi , et  de  le  servir  sous  un  cjief  aussi 
estimable,  à tous  égards , que  le  général  la 
Prévalfiye,  Jamais  je  ne  luj  pardomierai 
de  m’avoir  privé  de  l’avantage  de  faire 
encore  une  Ç^Wagne  avec  le  respeçtaljle 
doyen  des  royaljstes  bretons , un  s^pqnd 
chevalier  sg.7is  peur  et  san§  reprocjiq , - J’in.. 
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trépidé  Coüesbouc , si  souvent  et  si  cruel- 
lement victime  de  son  inviolable  attache- 
ment à la  cause  de  son  Roi. 

Abandonné  par  Achille  Lebrun  , qui 
depuis  fut  traître  à son  parti  , et  mal- 
adroit dans  sa  trahison  même,  futhonteu- 
sement  emprisonné  à Rennes,  et  obligé  de 
se  retirer  au  moulin  de  son  père , dans  la 
Vendée , je  'm’occupe  des  moyens  de  joindre 
l’immortel  Cadoudal  ^ qui  tenait 

encore  dans  le  Morbihan.  Gn  lui  parle  de 
moi,  il  se  rappelle  m’avoir  connu  : je  me 
disposais  à partir,  lorsque  des  circonstances 
impérieuses  le  forcèrent  pour  un  tems  à 
mettre  bas  les  armes. 

Ne  me  restant  aucun  espoir  , bien  me 
fallut,  le  6 mars  1800,  prendre  part  à 
l’amnistie  qui  depuis  trois  mois  avait  été 
proclamée. 

Mon  premier  soin  fut  de  travailler  à 
tirer  des  galères  le  malheureux  guichetier, 
des  mains  duquel  je  m’étais  évadé.  Le 
préfet,  M.  Borie,;eutla  complaisance  de 
m’accompagner  à cet  effet  chez  le  général 
Tilly.  Nous  travaillâmes  de  concert  tous' 
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es  trois  peur  obtenir  sa  liberté,  qui  n au- 
rait pas  dû  souffrir  la  moindre  difficulté.' 
Mais , bn  haine  du  royalisme  , le  ministre  , 
de  la  justice  fut  sourd  à'toutes^nos  repré- 
sentations. Ce  ne  fut  que  quatre  ans  après , 
et  sous  un  autre  ministre  que  cet  infor^' 
tuné  obtint  enfin  sa  liberté,  de  payai  pen- 
dant six  mois  sa  pension  dans  uUe  auberge, 
et  à son  départ  pour  Nantes , je  lui  donnai 
ce  que  je  pouvais  avoir  d’argent  ^ depuis 
ce  teins  je  n’ai  jamais  pu  savoir '^ce  quil 

était  devenu.  ' . • 

11  me  fallut  ensuite  travailler  pour  obte- 

nir  ma  radiation  de  dessus  la  liste  des 
émigrés  ; ce  qui  m’emporta  trois  années 
entières  de  peines , de  soucis  et  de  soins  , 
et  l’honneur  d’être  mis  pendant  dix  ans, 
à compter  du  mois  de  mars  i8o3,  époque 
de  ma  radiation,  sous  la  surveillance-de 

la  police  générale.  ’ , . 

Les  quatorze  premières  années. de  ce 

siècle  ont  donc  été  pour  moi  une  espece  de 
captivité  , que  j’ai  passée  dans  la  detresse , 
lorsque  je  pouvais  si  facilement  eu  sortir 
En  effet , a ne  m’était  pas  inconnu,  ce  trait 


ma 

de  rhistoire  romaine.  Pendant  les  dissen- 
sions d’Antoine  et  d’Octave , l’un  de  ces 
bommeS;  à circonstances  éleva  dans.  Rome 
deux  çorbeaux  ; à . l*un  , il  apprit  à répé- 
} ~‘~‘.J0  yo  i^s  scUue^j  Antoine , qui  revenez 
îiu/nç'iyewf^  i^J'autre  : César-Octave, 

vainqueur,  j^vous  salue.  L’heureux  Octave 
entra  triomphant  dans  Rome.  On  mit  sur 
son  passage  le  corbeau  qui  avait  appris  à 
célébrer  sa  victoire.  Au  contraire  , le  cor- 
beau panégyriste.d’Antoine  fut  étranglé, 
comme  désormais  inutile  j et  leur  rpaître 

fut  magnifiquement  récompensé  , comme 
le  plus  ;zèlé  partisan  d’Octave, 

J II  me  répugna , ce  rôle  si  fort  à la  mode. 
Il  n’appartient  de  changer  ainsi  de  langage 
et  de  conduite  , qu’à  ces  Caméléons  poli- 
tiques , qui  n’envisagent  en  tout  que  leur 
intérêt,  qui  .le  prennent  pour  le  seul  ré- 
gulateur de  toutes  leurs  démarches.  Au- 
jourd’hui, disciples,  fastueupç  de  la  philoso- 
phie, nobles  .émules  des  Grecs  et  des 
Romains , ils  ne,  parlent  Jque  d©  sermens 
de  haine  à la  royauté;  ils  se  proclament 
avec  emphase  les  hommes  les  plus  libres 


de  l’umvers.  Demain , ' si  leur  inte'rêt  le 
demande,  ces  souverains  d’un  jour,  ces 
détrôneurs  de  Rois,  finiront  par  se  laisser 
honteusement  enchaîner  aux  pieds  du  plus 
vil  des  tyrans.  Entre  la  fidélité  à mon 
Roi  ou  l’obéissance  à l’usurpateur:,  mon 
choix  fut  bientôt  fait  : Potiùs  morî,  quàm 
fœdari.  Aussi , pendant  ces  quatorze  der- 
nières années , ma  séule  et  unique  occu- 
pation fut  de  me  rapprocher,  parla  pensée 
et  par  les  élans  de  mon  cûeur , des  seuls 
objets  de  mes  regrets , de  mon  amour, 
de  ma  vénération.  Ah  ! que  n’était-ii  en 
mon  pouvoir  de  retrancher  de  mon  exis- 
tence tout  l'intervalle  qui  me  séparait  du 
moment  où  mon  Roi  devait  remonter  sur 
son  trône  ! J’aurais  consenti  avec  plaisir  à 
ne  vivre  qu’un  instant  1 

Il  convenait  à mon  royalisme  que  j’eutse 
fini  mes  vingt-cinq  années  de  révolution 
comme  je  les  avais  commencées.  L’on  a 
vu  plus  haut  que , dès  le  mois  d octobre 
1789  , j’avais  été  vivement  attaqué  à la 
municipalité  de  Rennes,  pour  n’avoir  pas 
voulu  signer  la  dénoncUitiôn  contre  le 
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parlement.  En  i8i4j  le  mercredi  ?q  mars, 
)3  reçois,  à sept  heures  du  matin  , la  visité 
d un  gendarme,  qui  m’intime  l’ordre  de 
me^  rendre  à dix  heures  du  même  jour 
chez  le  sénateur  comte  de  Canclaux , 

Voici  quel  fut  le  début  de  M.  le  séna- 
teur. 

« Vous  êtes  suspect , monsieur , très- 
suspect  , mais  très  - suspect.  — Quoi  I 
inonsieur  le  sénateur,  l’on  vous  a dit  que’ 
j étais.  suspect!  — Oui,  suspect,  très- 
suspect,  mais  très-suspect.  — Eh  bien  ! 
monsieur  le  sénateur,  l’on  ne  vous  en  a 
point  imposé.  Oui,  je  suis  suspect,  j’ai 
toujours  été  suspect,  je  serai  toujours 
suspect,  et  je  m’en  fais  gloire.  Monsieur 
le  sénateur,  pour  que  vous  ne  puissiez 
douter  combien  l’on  a eu  raison  de  ressus- 
citer  en  mon  honneur  la  loi  des  suspects, 
je  vous  dirai  que  depuis  vingt-cinq  ans  j’ai 
toujours  marché  en  sens  contraire  de  la 
révolution;  que  j'étais  delà  coalition  du  . 
marquis  de  la  Rouerie;  qu’ensuite  j’ai 
été  commissaire  civil  de  l’armée  catholi- 
que.^et  royale,  de  Bretagne,  membre  du 
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"comité'  central,  membre  du  conseil  d'ar- 
rondissement d’Ille -et- Vilaine  et  pour 
tout  renfermer  en  un  seul  mot,  j’étais 
conseiller  du  Roi , conseiller  de  Louis 
XVIII  ; mon  brevet  est  à ma  procédure» 
Aussi  ab je  eu  la  gloire  de  comparaître 
six  fois  au  conseil  militaire  pour  être  fusillé, 
d’être  ensuite* traduit  trois  fois  au  tri  unal 
ordinaire  pour  être  pu'  lotiné.  — 11  n’est 
pas  question  de  mourir.  — An!  monsieur 
le  sénateur,  si  la  derrière  he.^re  devait 
aujourd’hui  sonner  pour  moi , j en  serais 
moins  fâché  que  dans  un  autre  teins  j car 
voici  précisément  dans  cette  semaine 
quatre-vingt-quatorze  ans  que  mes  ’plas, 
proches  parens  paternels  et  maternels 
eurent  la  tète  tranchée  à Nantes,!  mardi 
de  la  semaine  sainte,  26  mars  1720. — ‘ 
J’ai  connaissance  de  cette  affaire,  le  mJT- 
qiiis  de  Pontcallec  en  était.  ■ Monsieur 
le  sénateur , puisque  vous  connaissez  cette 
malheureuse  affaire,  et  en  même  tems  si 
glorieuse  pour  la  noblesse  bretonne  , vous 
devez  savoir  que  Siméon  de  Montlouis 
était  du  nombre  des  gentilshommes  bretons 
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qui  furent  le  meme  jour  décollés  à Nantes. 

Ma  mère  est  une  Montlouis,  propre  nièce 
de  ce  gentilhomme.  Mon  aïeul  paternel, 
François  Louvart,  lieutenant  des  vaisseaux 
de  Roi,  épousa,  en  i nu  château  de 
Talhouët  en  Rohan,  Marie-Hyacinthe  de 
Talhouët-le-Moyne , mère  de  mon  père  , 
et  sœur  du  gentilhomme  du  même  nom  , 
qui  laissa  aussi  à Nantes , en  17120  , sa 
tête  sur  un  échafaud.  Monsieur  le  sénateur, 
je  dois  me  ressentir  du  sang  qui  coule 
dans  mes  veines.  — Monsieur,  il  ne  s’agit 
plus  d'opinions  politiques;  mais  les  dé- 
nonciations contre  vous  sont  si  fortes,  si 
multipliées , que  j'ai  cru  devoir  aujourd'hui 
en  faire  mon  rapport  au  gouvernement , 
en  lui  rendant  compte  de  l’affaire  de  M. 
de  Saint-Hilaire.  Je  ne  vous  dissimulerai 
point  que  j'ai  déclaré  au  gouvernement 
que  vous  étiez  un  homme  extrêmement 
dangereux.  J’ai  cependant  ajouté  qu’on 
pouvait  être  tranquille  à votre  sujet,  que 
je  me' chargeais  de  vous  surveiller  singu- 
lièrement. Je  n’ai  pas  voulu  vous  nom- 
mer , parce  qu’on  m’a  dit  que  vous  aviez 
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beaucoup  d’esprit  et  de  mérite , et  que 
sûrement  il  me  serait  vènu  des  ordres  de 
vous  mettre  ëti  prison;  car  la  misère  où 
vous  êtes,  m’a-t-on  dit,  ne  me permel- 
trait  pas  de  vous  déporter.  — Monsieur  le 
sénateur,  je  suis  bien  reconnaissant  de 
rintérêt  que  vous  -me  témoignez.  Si  j'avais 
l’honneur  d’être  ‘particulièrement  connu 
de  vous,  vous  vous  seriez  aperçu  que  les 
couleurs  avantageuses  dont  on  m’a  peint  là 
vos  yeux  ne  sont  qu’un  artifice  de  la  part 
de  mes  ennemis,  pour  mieux  réussir  dans 
le  projet  qu’ils  ont  pris  .de  me  perdre, 
pour  faire  croire  plus  'facilement  que  je 
devais  être  fortdangereux,  et  qu 'ainsi  l’on 
^ne  saurait  sévir  contre  moi  avec  trop  de 
rigueur.  Mon  esprit  est  dans,  mon  cœur^; 
mon  mérite  est  d’avoir  toujours  marché 
'sur  la  même  ligne  pendant  tour^le  cours 
de  la*  révolution.  Pour  la  prison  , on  peut 
bien  renfermer  mon ‘Corps  -entre  quatre 
^murailles  , mais  mon  ame  planerai  toujours 
dans  les  vraies  régions  de  la  liberté.  Quant 
à ma^misère,je  suis  étonné  que  mes  enne^ 
‘uris  ûe  se  soient  pas  aperçus  qu’en 


croyant  m’avilir  ils  j ennoblissaient' mon 
être.  Tant  d’imbécilies  ont  fait  des  fortunes 
rapides  et  brillantes  per^dant  la  révolu- 
-tion  , qu’il  n y a pas  sujet  de  s’en  pavaner. 
D’ailleurs,  quand  on  voit  le  plus  grand 
prince  de  l’univers,  réduit  à ne  pouvoir 
donner  aucune  marque  de  gratitude  à son 
fidèle  valet  de  chambre  , qu’en  partageant 
avec  lui  le  morceau  de  pain  qu’il  tenait  à 
-la  main,  ah!  monsieur  le  sénateur,  qu’il 
est  glorieux  d’être  dans  la  misère  dans  un 
temsde  révolution. — Au  moins  , monsieur, 
promettez-moi , promettez-moi  de  ne  pas 
; faire  de  commentaires  sur  les  papiers  pu- 
Jjlics,  — Monsieur  le  sénateur  , dans  la 
débâcle  où  sont  les  affaires  , il  n'y  aurait 
‘guères  de  générosité  à parler  contre  le 
gouvernement.  Enfin  , personne  ne  peut  se 
' plaindre  - de  moi  ; on  ne  me  voit  ni  sur  les 
places , ni  dans  les  endroits  publics.  Il  y a 
-trois  mois  que  j’entrai  par  hasard  dans  une 
-boutique,  où  l’on  était  a lire  les  papiers; 
: j’y  aperçus  des  espions,  car  ils  me  sont 
tous  parfaitement  connus  ; dès  cet  instant 
.jeprisla.ferme  résolution  de  me  renfermer 
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chez  moi.  — Promettez-moî  doijc  , pro- 
inettez-moi  donc  de  rester  tranquille , de 
n’agir  en  aucune  façon.  Agir^  monsieur  le 
sénateur  ! Tant  que  j’ai  pu  agir , je  l’ai 
' fait  ; mais  actuellement  que  j’ai  soixante- 
quinze  ans  , je  ne  dois  et  ne  veu^c  m’oc- 
cuper que  de  mon  éternité.  » 

Dix  jours  après  cette  conférence  avec 
monsieur  le  sénateur,  nous  apprenons  que 
le  ciel  a daigné  exaucer  nos  vœux  ; que 
Fange  exterminateur  a remis  son  épée  dans 
le  fourreau  j que  le  Roi  est  rendu  à notre 
amour.  Bénissons  à ]amais  ce  jour  ou  nous 
pouvons  dire  : Si  le  crime  a fait  la  révo- 
lution, la  vertu  a fait  la  contre-révolution. 
Loüis-le-dÉsirÉ  reçoit  enfin  du  ciel  la 
récompense  due  à ses  vertus  , à ses  mal- 
heurs. Il  traverse  la  France  au  milieu  de 
l'enthousiasme  de  ses  habitans  ; il  voit  la 
joie  peinte  sur  tous  les  visages } il  entend 
des  bénédictions  qui  partent  dû  fond  des 
cœurs , et  qui  durent  lui  rappeler  et  la 
fin  de  la  ligue  et  les  commencemens  de  . 
Henri  IV. 

Mêuies  transports  d’allégresse  dans  toutes 
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leV  villes  que  les  princes  de  son  auguste 
maison  ont  honoré  de  leur  présence. 
Rennes  n’oubliera  jamais  la  bonté  , l’afTa- 
bilité  avec  laquelle  S.  A.  R.  Monseigneur 
le  duc  d’Angoulème  recevait  jusqu’au 
moindre  de  ses  habitans.  Ah  ! rien  n’eût 
manqué  à notre  bonheur , si  nous  avions 
pu  porter  l’hommage  de  nos  respects  , de 
notre  dévouement , aux  pieds  de  la  vertu 
éprouvée  par  le  malheur,  aux  pieds  de 
Madame  la  duchesse  d’Angoulême! 

Livrons-nous  donc  sans  réserve  aux 
douces  espérances  que  font  naître  dans 
nos  cœurs  de  si  beaux  commencemens. 
Qu’il  ne  soit  plus  question  de  ces  tems  de 
frénésie  et  d’horreurs  , qui  n’ont  que  trop 
long‘tems  pesé  sur  notre  France  Que  ces 
jours  malheureux  ne  soient  comptés  ni 
dans  le  cours  des  mois , ni  dans  le  cours 
des  années  : — JSon  computentur  in  die^ 
hus  anniy  nec  numereiitur  in  mensibus 
Que  l’uni  vers  entier  les  maudisse  et  les 
déteste.  Que  les  seuls  mots  de  révolution 
et  de  révolutionnaires  , de  république  et 
de  républicains;  de  directoire,  de  pre- 


iZt 

mîer  consul , d'empereur  excitent  dans 
'tous  les  esprits,  dans  toutes  les  âmes  ,de 
frémissement  et  Teffroi. 

Faisons  le  généreux  sacrifice  de  nos  trop 
justes  ressentimens , dans  la  crainte  d’at- 
trister le  cœur  du  meilleur  des  Rois,  du 
plus  tendre  des  pères,  qui  n'a  d’atitre 
ambition  que  d’assurer  le  bonheur  de  ses 
sujets,  de  ses  enfans  ,en  fermant  des  plaies, 
et  guérissant  des  maux  qui  ne  viennent 
pas  de  lui.  Qu'il  se  montre  avec  énergie 
ce  sentiment  qui , jusqu’à  ces  derniers  tems', 
distingua  toujours  le  français  , cet  amour 
pour  la  personne  de  leur  Roi.  Nos  Rois  ont 
besoin  de  notre  amour , et  nous  avons 
besoin  d’aimer  nos  Rois. 

Au  milieu  de  la  joie  universelle^  qui 
inonde  tous  les  cœurs  > faut-il , hélas  1 que 
je  sois  le  seul  à me  plaindre  de  mon  sort  ^ 
Ma  seule  et  unique  ambition  serait  d© 
porter  aux  pieds  du  trône  mes  vœux  et 
mes  hommages,  de  savourer  à mon  aise 
le  bonheur  de  contempler  les  augustes 
traits  de  mon  Roi,  qui  a;  été  l’unique 


de  toutes  mes  pensées , de  tous  mep 
désirs , de  toutes  mes  démarches  pendant 
les  vingt -cinq  année?  de  notre  malheu- 
reuse  révolution.  Mais  il  ne  me  reste  pas 
même  de  quoi  payer  les  frais  du  voyage^ 
et  mes  soixante-quinze  ans  ne  me  per- 
mettent pas  de  faire  la  route  à pied.  Je 
suis  donc  destiné  h descendre  dans  le 
tombeau  , sans  avoir  pu  jouir  de  la  seule 
satisfaction  qui  pouvait  flatter  mon  cœur  ! 

C’est  à votre  personne  sacrée,  ô mon 
Roi  ! daignez  me.  pardonner  cette  effusion 
de  mon  cœur , c’est  à votre  personne  sacrée 
que  je  suis  uniquement  attaché.  Heureux 
si  j’apprends  qu’au  milieu  des  épines  dont 
votre  couronne  est  entrelacée , j’ai  pu 
répandre  dans  l’ame  de  votre  Majesté  le 
baume  de  la  consolation , en  vous  faisant 
connaître  , Sire  , qu'au  milieu  de  vos  mal- 
heurs vous  étiez  pour  vous-même  , sans  ; 
aucunes  vues , sans  aucun  espoir  d'intérêt 
aimé  et  adoré' de  vos  fidèles  bretons!.  . 

S'il  restait  encore  des  monstres  aux  en- 
trailles de  bronze  , au  cœur  plus  dur  que  j 
' le  vil  métal  dont  le  sordide  amour  les  a 
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précipité  dans  tous  les  crimes , ah!  je  veux 
les  juger  à mon  tour  , je  veux  leur  infliger 
la  plus  terrible  des  peines  : je  les  condamne 
à contempler  la  vertu  gravée , des  mains 
de  TEternel,  sur  le  front  de  mon  Roi, 
sur  le  front  des  augustes  Princes  de  sa 
maison.  Qu’ils  contemplent  donc  la  vertu 
dans  toute  sa  beauté , sa  splendeur  et  sa 
majesté  ; qu’ils  la  contemplent , cette  vertu , 
et  qu’ils  dessèchent  de  dépit  d’avoir  pu 
l’abandonner  un  seul  instant. 

Virtütem  vîdeant,  intahescant  querelictà, 
Joseph-Anne  LOUVART  DEPONTIGNY. 
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DE  PAR  LE  ROE 


Les  Généraux  et  Chefs  dejannée  Catho- 
lique et  Royale  de  Bretagne , réunis  aux 
Envoyés  des  Princes  Français  et  du 
Gouvernement  Britannique. 

Sur  le  compte  qui  nous  a été  rendu  , 
et  d'après  la  connaissance  particulière  que 
nous  avons,  des  services,  fidélité  et  dé- 
vouement à la  cause  de.  la  religion  et  du 
Roi,  du  sieur  Joseph  - Anne  Louvart  de 
Pontigny , avocat  au  parlement  de  Bre- 
tagne , l'avons , par  ces  présentes , commis 
et  ordonné  pour  réunir , sous  les  drapeaux 
de  la  religion  et  du  Roi , le  plus  grand 
nombre  de  sujets  restés  fidèles  qu’il  lu^ 
sera  possible  i l’autorisons  à faire  les  em- 
prunts arrêtés  par  notre  proclamation  du 
q6  juillet  dernier  ; à donner  des  récé- 
pissés des  sommes  qui  lui  seront  remises  , 
et  dont  il  comptera  avec  nous  ou  avec 
nos  trésoriers  dûment  autorisés  ; à délivrer 
des  commissions  provisoires  à ceux  qu'il 
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jvgera  à propos  d’empîoyer;  à faire  enfin  ; 
pour  le  ^service  de  Sa  Maje0é  , tout  ce 
que  les  circonstances  pourroBt  lui  sug- 
gérer. Promettant  Ta  voir  pour  agréable  en 
qualité  de  commissaire  civil  de  ladite 
armée  catholique  et  royale  ; ordonnons  à 
tous  soldats  et  officiers  royalistes  de  re- 
connaître ledit  Joseph- Anne  Louvart  de 
Pontigny , et  de  lui  obéir  en  ladite  qualité; 
invitons  les  fidèles  sujets  du  Roi  à con- 
tribuer , autant  que  leurs  facultés  le  leur 
permettront,  entre  les  mains  dudit  sieur, 
sur  les  reconnaissances  duquel  les  avances 
qu^ils  auront  faites  leur  seront  remboursées 
dans  le  plus  bref  délai. 

Fait  et  arrêté  en  conseil,  le  528  juillet 
^794  > Pan  2 du  règne  de  Louis  XVII. 
Signéle  comte  Joseph  de  Püisaye  , maré- 
chal de  camp;  le  chevalier  de  Chantreaü» 
chef  de  division  , officier  de  la  Vendée 
Berthelot  , officier  du  Morbihan  ; Boü- 
LAINVILLIER,  chevalier  de  S.«- Louis  et 
officier  du  Morbihan  ; le  ch.  de  Büsnel  , 
envoyé  des  princes  français  et  du  gou- 
•vernement  britannique. 
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A N A L Y SE 


DE  MON  ouvrage 

SUR  LES  M.ACHABÉES, 

à Vusage  de  V armée  Catholique  et  Royale 
de  Bretagne. 

Exurgat  Deus , et  dissipentiir  inimici  ejus.  Pg.  67. 

Vient  ensuite  Vépîtredédicatoireaucc  mânes 
de  Louis  XVL 

Le  discours  préliminaire  comrnence  par 
ces  paroles  remarquables  dë  Mathathias  t 
Quiconque  est  zélé  pour  là  loi  y et  veut 
demeurer  dans  Valliancé  du  Seigneutf 
me  suive. 

Je  prends  de  là  occasion  d appuyer  sur 
la  nécessité  de  se  réunir  sous  les  drapeaux 
de  l’armée  catholique  et  royale  de  Bre- 
tagne, pour'  le  rétablissement  de  l’autel 
et  du  trône.  , 


Quelles  circonstances  furent  Jamais  plus 
impérieuses  pour  une  semblable  démarche  ? 

'éprouvons-nous  pas  ce  qui  arrachait  des 
larmes  au  saint  vieillard  Mathathias  ? Pour- 
rions-nous demeurer  dans  une  honteuse 
inaction,  lorsque  la  ville  sainte  est  livrée 
entre  les  mains  de  ses  ennemis  ? Son  sanc- 
tuaire est  au  pouvoir  des  étrangers  ; sei 
temples  ont  été  traités  avec  ignominie  : 
les  vases  consacrés  à la  gloire  du  TVès- 
Haui , ont  été  enlevés  comme  des  captifs 
dans  une  terre  étrangère  ; les  vieillards  ont 
été  assassinés  dans  les  rues  j les  Jeunes 
hommes  sont.tombés  morts  sous  l’épée  de 
leurs  ennemis  ; les  lévites  qui  entouraient 
rafchè  sainte  , les  prêtres  qui  ofîraient  en 
tous  lieux  le  seul  sacrifice  qui  puisse  être 
agréable  au  Seigneur , ont  été  égorgés  aux 
pieds  des  autels , massacrés  dans  leurs  mai- 
sons, sur  les  places  publiques  , chassés 
sur  les  terres  étrangères  ; les  vierges  de 
l’Agneau  sans  tache  ont  été  arrachées  avec 
violence  des  asiles  sacrés  où  elles  avaient 
fait  vœu  de  finir  leurs  jours.  Tout  ce  que 
nous  avions  de  saint,  de  beau,  d’éclatant, 
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a été  désolé  et  profané  par  les  scélérats 
qui  se  sont  -emparés  du  gouvernement; 
Cùm  impii  sumpserint  principatum , gemet 
pôpulus.  Prov.  129,12. 

Voilà  l’état  affreux  sous  lequel  nous 
gémissons  ; maux  cruels  et  mille  fois  pires 
que  la  mort  ;'maux  terribles  que  nous  nous 
sommes  attirés  pour  avoir  lâchement  aban- 
donné la  religion  de  nos  pères.  Avant 'de 
nous  livrer  à l’égarement  de  nos  cœurs , 
nous  aurions  dû  réfléchir  au  sort  funeste 
qui  nous  attendait.  Dieu  menace  les  peuples 
qui  altèrent  la  religion  qu’il  a établie  , de 
se  retirer  du  milieu  d’eux , et  par  là  de 
les  livrer  aux  guerres  civiles.  Leur  ame, 
dit  le  Seigneur  par  la  bouche  de  Zacharie  , 
leur  ame  a varié  en  moi  , quand  ils  ont 
si  souvent  changé  de  religion  , et  je  leur  dis  : 
Je  ne  serai  plus  votre  pasteur c’est-à-dire  f 
je  vous  abandonnerai  à vous-mêmes  et  à 
votre  cruelle  destinée*  Et  quelle  est-elle , 
cette  destinée.^  Voyons  la  suite,:  Que  ce 
qui  doit  mourir  aille  à la  mort  ; que  ce 
qui  doit  être  retranché  soit  retranché , et 
que  ceux  qui  demeureront  se  dévorent- 
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les  uns  les  autres.  Et  reliqui  dévorent 
unusquisque  camem  proximi  sui, 

O insensati  Galatae , pourrait  encore 
s’écrier  le  docteur  des  nations  ] Comme  les 
Galates  sont  une  colonie  fondée  par  les 
français  qui  habitaient  aux  environs  d’Autun^ 
et  qui , après  la  prise  du  Capitole,  avaient 
suivi  Brennus  dans  l’Asie  Mineure,  j'en 
prends  occasion  d’en  revenir  aux  français,, 
et  de  leur  faire  l’application  de  cetté  pro- 
phétie d’Osée  : Quia  ventum  seminabunt  ^ 
et  turbinem  metent. 

Voilà  ce  qui  nous  attend  infailliblement , 
si  nous  résistons  plus  long-tems  aux  tendres 
et  paternelles  invitations  du  Dieu  des 
armées  : Deus  sahaotk.  Quiconque  est  zélé 
pour  la  loi , et  veut  demeurer  ferme  dans 
l’alliance  du  Seigneur , me  suive. 

Telle  est  la  route  qui  nous  est  encore 
ouverte  pour  parvenir  au  bonheur.  Oui , 
la  religion  seule  peut  essuyer  nos  lar- 
mes, nous  rendre  notre  Roi  et  tous  les 
Bourbons» 
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De  là  une  peinture  de  la  religion , de 
ses  avantages , de  sa  beauté  , de  sa  sainteté. 
Mais  que  faut-il  faire  pour  le  rétablisse- 
ment de  l’autel  et  du  trône  ? Suivez-moi , 
dit  le  Seigneur  , s’il  vous  reste  tant  soit 
peu  de  zèle  pour  ma  Loi , tant  soit  peu 
d’amour  pour  votre  Roi.  Mon  bras  n’est 
pas  raccourci.  Si  , pour  le  soutien  d’une 
religion  qui  n'était  que  l’ombre,  que  la 
figure  de  celle  que  vous  possédez,  j’ai 
suscité  les  princes  asmonéens  , que  h© 
ferais-je  pas  aujourd’hui,  si  vous  ne  fermez 
pas  l’oreille  à mes  tendres  reproches? 
Déjà  vous  voyez  les  chefs  qui  vous  sont 
donnés  par  un  excès  de  ma  bonté.  Dan- 
gers , travaux  de  toute  espèce  , perte  de 
leurs  biens,  la  mort  même,  rien  ne  les 
affecte.  Ils  ne  sont  touchés  que  des  atteintes 
portées  à ma  gloire  , que  des  malheurs  dé 
votre  Roi  et  de  son  auguste  famille  : ils 
n’aspirent  qu’à  relever  mes  temples  abat- 
tus, qu’à  vous  rendre  les  Bourbons,  qui 
seuls  peuvènt  faire  votre  bonheur.  Croyez- 
le , un  dévouement  aussi  héroïque,,  aussi 
sublime,  n’est  pas  l’ouvrage  des  hommes; 
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îe  doïgt  du  Très-Haut  ne  saurait  s’y 
méconnaître. 

. Et  pourquoi  vous  ai-je  laissé  les  deux 
livres  des  Machabées  ? Est-ce  pour  servir 
d’aliment  à votre  curiosité  , ou  pour  exci- 
ter simplement  votre  admiration  ? Quel 
besoin  ont-ils  de  votre  admiration , des 
héros  qui,  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
sont  en  possession  de  ma  gloire  ? C’est 
donc  pour  votre  instruction  que  vous  les 
avez  dans  le  corps  de  mes  écritures,  les 
deux  livres  des  Machabées  ; c’est  qu’afîn 
que,  placés  dans  les  mêmes  circonstances, 
vous  sachiez  ce  qui  vous  reste  à faire.  Ils 
nous  apprennent,  ces  divins  livres,  à 
perdre  tout , plutôt  que  de  nous  départir 
de  la  foi  que  nous  avons  promise  à Dieu  , 
de  la  fidélité  que  nous  devons  à notre  Roi^ 

• Deum  timete  , Regem  hononjlcate. 

Ici  les  avantages  que  nous  pouvons  re- 
tirer de  cette  lecture. 

Suit  le  plan  nouveau  que  je  me  ; suis 
proposé;  et  pour  servir  de, transition  au 
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texte  même  des  Machabées , je  m’écrie 
avec  le  Prophète-Roi  : Mais  est-ce  à moi 
qu’il  convient  d’écrire  sur  des  vérités  aussi 
saintes  ? Ne  devrais-je  pas  plutôt  m’appli- 
quer ces  effrayantes  paroles  : Quare  tu 
enairas  justifias  meas,  et  assurais  Testamen- 
tum  meum  per  os  tuum  ? Que  l’homme  se 
renferme  donc  dans  un  silence  respectueux, 
le  Seigneur  va  parler. 

TEXTE  DES  MACHABEES; 

Les  Machab'ées  contiennent  deux  livres; 
le  premier  , seize  chapitres  ; le  second , 
quinze  chapitres  ; et  en  tout  quatorze  cent 
quatre-vingt-cinq  versets , d’une  longueur 
prodigieuse. 

Le  second  livre  ne  dit  que  ce  qui  est 
contenu  dans  les  sept  premiers  chapitres 
du  premier  livre , ou  ce  qui  s’est  passé  dans 
le  même  espace  de  tems. 

Pour  faciliter  la  lecture  de  ces  livres 
admirables  aux  braves  gens  qui , entraînés 
dans  le  tumulte  des  armes , ne  sont  pat 
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susceptibles  d’une  application  sérieuse  y 
comme  des  hommes  de  cabinet  > j ni  ima- 
giné d’amalgamer  ensemble  les  deux  livres 
et  les  versets  , et  de  les  transposer  suivant 
que  l’ordre  historique  le  demande , en  aver- 
tissant en  marge,  du  livre,  du  chapitre  et 
du  verset.  Ensuite  ]e  divise  les  deux  livres 
en  six  époques , qui  embrasseront  les  qua- 
rante années  qu’a  duré  la  guerre  des  Ma- 
chabées. 

Première  époque. 

Les  persécutions  que  souffre  la  nation 
juive  , en  haine  de  sa  religion.  Le  premier 
acte  de  violence  est  d’Héliodqre , qui  veut 
piller  le  temple.  Voilà  la  première  assem- 
blée nationale , qui  déclare  les  biens  de 
l’église  appartenant  à la  nation. 

Pendant  huit  ans  le  feu  de  la  persécution 
est  allumé,  et  Dieu  semble  se  renfermer 
dans  son  auguste  sanctuaire. 

Mais  Antiochus-Epiphanes  entreprend  de 
placer  dans  le  temple  du  vrai  Dieu , la 
statue  de  Jupiter-Olympieu.  V oilà  la  statue 
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V'  ■■  • ^ .'1  1 ■■  ^ 

de  la  liberté  et  de  ’ la  raison  dans 
temples,  / 

: ' Seconde  époque,^ 

' Dieu  suscite  un  homme  extraordinaire, 
Mathathias  entreprend  de  venger  lés  outra- 
ges faits  au  Dieu  de  ses  pères , de  rétablir 
la  puissance  judaïique  , de  rendre  à ses 
frères  le  sceptre  de  Jacob,  Cët  hbthme 
généreux  se  retire  sur  la  montagne  voi- 
sine de  la  ville  de  Modin,  et  invite  tout 
ce  qui  reste  de  fidèles  à se  réunir  à Ses 
drapeauxi  Qui  pourrait  ne  pas  reconnaître 
ici  et  le  marquis  de  la  Roaérie  j et  le 
Comte  de  Puisaye , et  l’immortel  Georges 
Cadoudal , et  lès  autres  chefs  des  chouans  ^ 
dispersés  par  les  câiiipaghes , fdiSàht  cir- 
culer des  firbclaiiiations  pour  eXcitèr  ët 
réunir  sous  les  drapèâUX  dé  fariné  è Catho- 
lique et  ' royale  , tout  cé  qui  reste  encoré 
de  sujéts  fidèles  , et  travailler  de  côucért 
au  rétablissement  de  V autel  èï  dü  îtôii^  ? 

Tfoisième  époque» 

- Judas  Machabée  succède  à son  père 
Mathathias  ^ et  ' continué  avec  succès  la 
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guerre  sainte.  Cest  le  chevalier  de  la  Pre- 
valaye  qui  prend  le  commandement  de 
Varmée  de  Soîsguy  j améliore  1 organisa- 
tion dè  sa  division  , lui  donne  les  plus 
sages  réglemens , et  se  précipite  dans  les. 
plus  grands  dangers  avec  ses  braves  com- 
pagnons d’armes , pour  accélérer , s il  est 
possible , l’heureux  moment  qui  rendra  à 
la  France  un  Roi  qui  ne  veut  monter  sur  ' 
son  trône  que  pour  signaler  sa  clémence  > 
sa  bonté  envers  ses  sujets  ses  enfans , qui 
n’ont  été  pour  leur  malheur  que  trop 
long-tems  égarés. 

Quatrième  époque^ 

I Le  zèle  de  JudaS  Machabée  pour  la 
gloirè  du  Seigneur , reçoit  sa  récompense* 

II  est  établi  et  reconnu  souverain  de  sa 
nation.  Là  commencent  les  126  ans  que 
l’historien  Josephe  donne  au  régné  des 
Asmonéens,  jusqu'à  Hérodes  qui  épousa, 
la  fille  d’Aristobule , et  s’empara  du  gou- 
vernement. 

" Ce  ne  sera  donc  qu’à  notre  retour  sin- 
cère à la  vraie  religion  , que  nous  devrons 
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le  bienfait  de  rentrer  sous  la  domination 
paternelle  de  nos  Rois  légitimes.  Ce  qui  me 
fournit  l'occasion  de  faire  une  dissertation 
concernant  l’avantage  de  l’état  monarchi- 
que sur,  l’état  républicain  , de  démontrer 
que  c’est  une  dangereuse  erreur  , une 
erreur  jacobinique  enfin , que  celle  de 
croire  à la  multitude  souveraine.  A cette 
occasion  je  donne  un  précis  du  volumineux 
in-4®  que  Claude  S,aumaise  fit  paraître 
en  1649  » intitula  ; Apologie  de 

Charles 

Cinquième  époque. 

Jonathas  succède  à son  frère  Judas 
Machahée  , dans  la  souveraineté  tempo- 
relle et  spirituelle.  Cette  époque  renfer- 
mera tout  ce  qui  s’est  passé  sous  Jonathas* 

Sixième  époque. 

Simon , autre  frère  de  Judas  Machahée , 
succède  à Jonathas  y et  avec  lui  finit  1 his- 
toire des  Machabées. 

En  marge  seront  marquées  sur  deux 
colonnes , i.®  Tère  des  Séleucides;  aS  l’an-, 
née  avant  J.  C. 


^ ràjotiieraî  én  une  seule  feuille  un  tableau 
ehronologique  des  rois  de  Sjrie,  autre- 
ment des  , Séleucides  , depuis  SeJeucus- 
Nicanor  , Sia  ans  avant  J.  C.  , jusqu’à  An- 
tiochus,  TAsiatique  , qui  fut  vaincu  par  le 
grand  Pompée , et  privé  de  sa  couronne 
69  ans  avant  J.  C. 

' Autrè  tableau  chronologique  ét  généa- 
logique des  princes  'Asmonéens^  depuis 

Mathathias  jusqu'à  Aristobule , avec  la 
monnaie  qu’ils  battirent.  . , * 
Suivent  des  réflexions  sur  le  texte  des 
Machabées  , et  un  rapprochement  conti- 
nuel, mais  sommaire,  avec  les  tristes  évé- 
nemens  dé  notre  révolution. 

Je  finirai  par  une  table  géographique  et 
alphabétique  des  royaumes,  villes  et  bourgs, 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  Macha- 
bées. En  marge  dé  chaque  article  seront 
marquées  les  longitudes  et  les  latijudes. 

Tel  est  le  plan  que  je  me  suis  proposé  ^ 
Cest  le  gland  d’où  se  développe  le  chêne  > 
qui  doit  rafraîchir  de  son  ombre  hospitalière 
lés  généreux  guerriers  qui  combattront 
sous  les  drapeaux  de  Tarmée  catholique 
et  royale  de  Bretagne. 
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